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L'HONORABLE J.-L. BEAUDRY

La récente élection pour la mairie de Montréal s'est
faite dans des conditions qui en ont rendu le résultat
tout particulièrement intéressant. Elle a eu d'abord
Pour effet de modifier considérablement la position re-
lative des différentes nationalités qui composent la po-
pulation de notre ville, du moins en ce qui regarde les
questions municipales, et ensuite de mettre plus que
jamais en relief une personnalité remarquable à bien
des points de vue, celle de l'honorable Jean-Louis
Býeaudry, maire de Montréal pour la neuvième fois.

On s'empare assez facilement de la confiance pu-
blique ; il suffit le plus souvent d'y mettre un peu de
bonne volonté. Mais la conserver si universelle et si
Persistante,-surtout dans l'administration des affaires
locales, où les hommes s'usent généralement si vite, et
rester populaire en dépit d'inimitiés puissantes, et sans
l'appoint qu'apporte toujours la discipline des partis
Politiques en faveur de leurs candidats,-voilà qui

68est certainement pas d'un homme ordinaire.
M. Beaudry n'est pas un lettré. Il n'a certainement

jamais écrit le moindre roman, et l'on me surprendrait
fort en m'apprenant qu'il eût le plus petit sonnet sur
la conscience. Ce n'est pas à dire qu'il soit sans études.
Au contraire, il a son érudition, surtout l'érudition
pratique de l'homme d'affaires, qui se tient toujours au
niveau du jour. Il aime les arts, et apprécie l'instruc-
tion. Mais de tous les livres du monde, celui qu'il affec-
tionne le plus-et ce n'est ni moi ni ses enfants qui
l'en blâmerons-c'est son livre de caisse.

M. Beaudry est né d'une respectable famille de cul-
tivateurs, à Sainte-Anno-des-Plaines, le 27 mars 1809.
Il aura donc soixante-quatorze ans mardi prochain, et
jamais septuagénaire n'a plus gaillardement et plus
solidement porté ses trois quarts de siècle.

Peu d'hommes ayant dépassé la soixantaine ont si
bien conservé la sûreté de la mémoire, la lucidité de
l'intelligence, la vivacité du mouvement, l'éclair du re-
gard, l'élasticité du jarret. Bon pied, bon oeil, volonté
inflexible, et indomptable énergie, voilà M. Beaudry,
tel qu'il est encore aujourd'hui, et tel qu'il sera demain.
Car il n'a pas l'air d'être au bout de sa carrière.

Il partit de son village à quatorze ans, et entra comme
commis dans un magasin de nouveautés. Cette position,
il l'occupa jusqu'à l'âge de vingt-cinq ans, tantôt à
Montréal, tantôt à Merricksville, dans le Haut-Canada.

Nature pleine d'activité et de feu, le jeune Jean-
Louis ne pouvait pas rester indifférent aux événements
politiques de l'époque. Dès 1827, il signait la fameuse
requête contre l'union projetée des deux provinces.
Cinq ans plus tard, il prenait une part si active à l'élec-
tion de Papineau contre Bragg, que son patron, qui
était un Anglais, le remercia de ses services. On sait
combien cette élection sanglante, pendant laquelle trois
Canadiens-français tombèrent sous les balles tories,
avait passionné les esprits.

Mais, soyez tranquille, notre homme n'était pas né
pour rester les bras croisés. Trois jours après, on le re-
trouvait installé derrière les comptoirs de M. Wm Dou-
glass, avec de meilleurs appointements qu'auparavant.

En 1834, il quittait cette situation pour entrer dans
le commerce à son propre compte, en société avec feu
M. Jean-Baptiste Beaudry, son frère cadet, qui était
venu tenter avec lui les chances de la destinée. Tous
deux gagnèrent la partie.

Pendant quinze ans, ils occupèrent ensemble un nia-
gasin, situé sur la rue Notre-Dame, en face du palais
de justice. Ce magasin était remarquable par ses contre-
vents multicolores,-une idée de M. Jean-Louis Beau-
dry. Il n'en fallait pas plus pour rendre l'établissement
populaire. L'endroit fut bientôt connu partout à la ronde
sous le nom de " magasin aux contrevents barrés," et
les chalands affluèrent.

C'est là que les deux frères ont jeté les bases de leur
fortune. Jean-Baptiste surveillait les ventes, et Jean-
Louis les achats. Il fit douze fois le voyage d'Europe.
MM. Masson, Bruneau et C.-S. Rodier avaient les pre-
miers ouvert cette voie au commerce canadien-français ;
M. Beaudry marcha sur leurs traces avec un succès qui
ne s'est jamais démenti.

Mais tout cela n'empêchait pas le jeune patriote de
s'intéresser activement aux affaires du pays. 1837 arriva
gros d'orages; et, comme la plupart des jeunes gens
remarquables du temps, Jean-Louis Beaudry entra corps
et âme dans le mouvement révolutionnaire. Il fut
choisi comme vice-président des Fils de la Liberté, dont
M. André Ouimet était le premier officier, association
de jeunes Canadiens-français spécialement organisée
pour contrecarrer les agissements du Doric C/nb lqui,
depuis longtemps, faisait des siennes.

Le 6 novembre, la rencontre eut lieu sur la rue Saint-
Jacques, où le Doric Club vint attaquer les Fils d1' la
Liberté. Ceux qui vivaient alors se souviendront tou-
jours de la bagarre. Les trouble-fêtes furent reconduits
jusque sur la Place-d'Armes. La police mit irrévéren-
cieusement la main sur le collet du futur maire inamo-
cible de la ville de Montréal, et n'aurait pas manqué
de le coffrer comme un simple habitué de la cour du
Recorder, s'il n'eût eu assez d'argent au gousset pour se
cautionner lui-même.

Ce fut dans son propre salon que se signa le mani-
feste, devenu pièce historique, des Fils de la Liberté.

Il arriva cependant un moment où la partie devint
trop chaude ; il fallait déguerpir. En compagnie des

patriotes les plus compromis, Jean-Louis Beaudry tra-
versa la frontière. Les fatales journées de Saint-Charles
et de Saint-Eustache avaient ou lieu. Les révoltés
avaient été écrasés. Loin de se décourager cependant,
ils se préparaient à reprendre l'offensive l'année sui-
vante, sous les ordres de Cote et Nelson.

Or, pour cela, il fallait les armes. Notre ami se mul-
tiplia. Il allait de New-York à Boston, d'Albany à
Burlington, organisant des assemblées, recueillant des
fonds, achetant des fusils. Pendant sept mois et demi,
il se fit l'âme du mouvement; et lorsque le gouverne-
ment américain crut devoir mettre fin à ces préparatifs
par trop en contravention avec les clauses élémen-
taires du droit international, notre ami était sur le point
de rentrer au Canada avec quarante-trois mille car-
touches à la fabrication desquelles il avait travaillé de
ses propres mains dans les manufactures de Montpel-
lier.

On connaît le dénouement tragique qui couronna la
malheureuse entreprise. Les patriotes, pris de nouveau
sans autres armes que quelques mauvais fusils de chasse,
furent massacrés sous les murs d'Odeltown ; leurs chefs
faits prisonniers, furent plus tard exécutés ou envoyés
en exil.

Après la proclamation d'amnistie, M. Beaudry revint
à Montréal, et se remit aux affaires ; mais il n'abandonna
pas la politique. Rallié à la fraction du parti libéral
qui acceptait le nouvel état de choses, sous les ordres
de Lafontaine, il fut deux fois le candidat des conser-
vateurs pour la division de Montréal, en 1854 et 1858,
et fut défait chaque fois. Mais quand on songe que ses
adversaires, dans les deux circonstances, n'étaient autres
que sir Antoine-Aimé Dorion et Thomas d'Arcy-Mc-
Gee, on peut ne pas s'étonner de ce résultat. Ajoutons
que le vaincu d'alors a royalement pris sa revanche
depuis !

Il fut élu maire de Montréal pour la première fois en
1862, contre son futur collègue au conseil législatif,
feu C.-S. Rodier, qui fut battu par une majorité de 329.

L'année suivante, M. Beaudry fut réélu sans opposi-
tion,-son adversaire, M. Benjamin Holmes, ayant retiré
sa candidature avant la votation.

En 1864, on lui opposa M. Doherty, aujourd'hui juge
de la cour supérieure : M. Beaudry sortit victorieux de
la lutte avec au delà de 400 voix de majorité.

Il fut réélu unanimement l'année suivante; et, en
1866, se retira devant l'honorable M. Starnes, qui lui
succéda au fauteuil civique. Quelques mois après,
lors de l'organisation des gouvernements provinciaux,
il fut nommé conseiller législatif.

Pendant ce temps-là, M. Beaudry avait abandonné
son commerce, mais n'avait pas négligé ses affaires. Pos-
sesseur d'une fortune considérable, il se mit à la tête
de plusieurs entreprises financières, et notamment de la
banque Jacques-Cartier, dont il fut l'un des fondateurs
et le président le plus actif. En 1874, sa sûreté de coup
d'oeil lui fit prévoir la crise vers laquelle marchait à
grands pas cette institution jusqu'alors si prospère. Il
avertit ses collègues, leur prédit ce qui devait arriver,
et finalement se retira du conseil d'administration,
échappant ainsi au désastre qui engloutit ou entama
tant de fortunes laborieusement'amassées. Cela ne con-
tribua pas peu à rehausser la réputation d'habileté que
M. Beaudry avait gagnée dans les affaires et sur les ban-
quettes du conseil de ville.

Les finances municipales se trouvant considérable-
ment obérées, les contribuables de Montréal songèrent
à en confier (le nouveau la garde à celui qui les avait
déjà si bien administrées. Redevenu candidat à la
mairie, M. Beaudry vainquit son concurrent, M. Fer-
dinand David, alors député de Montréal-Est au parle-
ment de Québec, par l'écrasante majorité de 1,960 voix.

L'année suivante (1878) élection par acclamation.
En 1879, il subit un échec. Une certaine combinai-

son se fit entre la population anglaise, une forte partie
des libéraux, et la fraction programmiste du parti con-
servateur ; il en résulta que 200 voix à peu près de
majorité portèrent son adversaire, M. Sévère Rivard, au
poste de premier magistrat.

Mais M. Beaudry n'était tombé que pour mieux se
relever. En 1881, il battait feu M. Nelson par 234
voix ; en 1882, M. le Dr Leprohon par 905 ; et enfin,
cette année, il vient de défaire M. Bultner par 21'2 .iS
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l'on en croit ses plus chauds adversaires eux-mêmes,
il est aujourd'hui invincible, et il ne tiendra qu'à lui de
mourir sous le harnais.

M. lIeaudry a été fait chevalier de l'ordre de la
Guadeloupe par le gouvernement mexicain.

Les qualités dominantes chez M. Beaudry sont l'es-
prit de prévision, la ténacité et l'énergie poussées jus-
qu'aux limites de l'enteument. une franchise frisant
presque la brutalité, une fernetlé de convictions allant
jusqu'aux pllus extrîmes consequences, et surtout un
amour passionne pour la justice et la droiture. C'est,
dans toute la force (lu tmot, ce qu'on peut appeler un
caractère. C'est pour lui que semble avoir été écrit
l'axiome : Fais ce que dois. advienne que pourra.

Plusieurs diront qu'il a des défauts : mais quand un
homme possède contnue M. lleaudrv la confiance et l'es-
time même des ennemis que peuvent lui avoir créés ces
mêmes défauts, ceux-ci ne sont pas loin de valoir des
qualités.

Quant à la bravoure, et à ce que les Anglais appellent
le p/ock', nul n'en a donné de ieilleures preuves que
lui, le fameux 12 Juillet, lors du conflit entre les Ir-
landais et les orangistes. Tout l monde s'accorde à dire
que, cette fois-là, ce fut l'attitude intrépide du maire
(lui sauva Montréal de la plus sanglante bagarre à la-
quelle ses habitants aient jamais assisté.

Au physique, M. Beaudry est un beau vieillard bien
planté, carré d'épaules, et portant haut une tête grison-
nante que la calvitie n'a pas enco1e attaquée, et qu'en-
cadre une assez longue barbe blanche séparée en deux
pointes. Front élevé, né aquilin, teint frais, la bouche
un peu serrée sur des dents dle vingt ans, l'eil vit' et
narquois d'un Nor'mand.

Aux yeux d'un phrénologiste, son crâne serait remnar
quable pour le développement ombiné qu'il presente
(les deux bosses de la f nnetéet le la s'enes/.

En somme, les hounies de cette trempe sont rares, et
c'est une satisfaction de voir qu'ils sont quelquefois
appréciés.

SYmAN FORÊT.

LES CIEUX ET LEURS HABITANTs

VIII

DE sATURNE liti'ANUI. 1 )1" vElRTE t'elANUs

Si, dans ce voyage à travers les mondes planétaires,
nous avions invité nos lecteurs à nous stuive, non jas
des yeux et de l'espit , ais te s qu'ils sont en chair et
en os, nous seions, au sortir de Saturne, et en route
pour Uranus, dans une des plus dures impasses dans
lesquelles puisse se trouver un guid' : celle de devoir
nous retourner vers l'honorable caravanu, et de lui dire:
Messieurs, je regrette de vous l'annoucer mais nous
avons manqué l'occasion ; ou ne lass plius

-()l! quelle occasion ?s'écrieraient à la fois plu
sieurs voix alterées, au milieu des murmur's d'un né-
contentement général.-Et le pauvre guide aussitôt :
Je veux dire, messieurs.,i' 'anus se trouva de fait à
passer près (le Saturne, il y a quelques années ; de la
Terre les deux planètes se voyaient sur la mêne ligne,
et, rendus dans la premièie, les voyageurs se trou-
vaient à moitie chemin de la seconde : sur 732 millions
de lieues, il ne leur en restait plus que 368 à parcou-
rir. Mais depuis lois les deux astres se sont beaucoup
éloignés l'un le l'autre. Saturne qui.P is r'approchté
(du1 Soleil, a une plus petite orbite et va plus vite, a
laissé derrière tui ce pauvre r1 nuusp i a toutes les
peines possibles à accomplir son immu('ese' tévolut ion
autour du Soleil. Si vous voulez bien vous donner la
peine de regarder, messieurs, vous verrez en efet qu'U'-
ranus a été laissé dans la constellation dit Lion, à un
tiers du ciel d'ici.-Il nous faudra par conséquent at-
tendre le retour le la planète, conclura quelque vieux
voyageur dès longtemps habitué aux accidents de
voyage et partant plus patient.-Et le guide de ré-
pondre : Comme il plaira à ces messieurs, mais ils
voient que cette planète ne sie pas à cotir' ;.ou plutôet,
la course qu'il lui faut fournir est si longue qu'elle ne
peut le faire qu'en 8 tans. Si nous voulons l'attendre
ici, il nous faudia rester 2S ans. Pettr lserait-il
mieux de nous retiret' de nouîveau en Saturne. il nous
emporterait avec lui autour dut Soleil et nous ferait t'en-
contrer Uranus (le l'atutre côté en un temps pilus ou
moins long. Au reste, faites ce qui vous semble le
mieux. Oh allons-nous 3-Aussitôt les jeunes genîs sur-
tout (le s'écr'ier' tous ensemlet : On allons-nous ? ar
bleu, nous r'etour'nons ent arrière. Nous visiterons Ura-
nus uine auitre' fois-A vos ordr'es !èu réplier'ait le
guidle. Mats, potir ce qui est d'un second voyag'e
dle la Terrie à Uranus, avant le l'eutriepr'endrle, je
vous conîseillerais d' ient volts intormuer des faci-
lités que le ciel voudrîa lien vous otîrit' dans ce
but. D)e Saturîne à Urnantis seulement, au point oùi
Ces p)laniètes sonît les plus r'appriochées, il y airait
368 millions de lieues de t k ilomtrtes chiacune à ptr-
courir, c'est-à-dir'e la bagate'lle <le 1 472 millions <le ki-
lomnètres. Or, avec tit train tilant 50( kilomîètreas à l'heure,
si nous supposons le jour de 24 heures précises et l'an

née (le 365 jours, il ne faudrait, comme chacun de ces
jeunes gens l'a déjà calculé, pas moins de 3360 années
pour accomplir ce trajet. Il faudrait plus du double,
6684 ans, pour transporter avec la même vitesse ces
itessieurs de la Terre à cette planète, et elle n'est pour-
tant pas encore la dernière de notre système.

Quelle r'ésolution prendraient nos voyageurs dans de
pareilles circonstances, nous ne le savons pas, et de 'ait,
peu il importe de le chercher, car, grâce à Dieu, ni nos
lecteurs, ni nous, ni aucun autre ne pouvons nous trou-
ver dans cette impasse. L'imagination s'épuise à calcu-
lei le temps qu'il faudrait à notre corps pour se rendre,
je ne dis point jusque dans les inondes lointains des
étoiles, mais aux confins niêmes du système solaire.
Heureusement. outre le corps, il est en nous un élé-
mient inunatériel et spirituel, une âme sensible et rai-
sonnable : et, grâce à elle, l'homme, habitant microsco-
pique d'un grain (le poussière imperceptible dans l'uni-
vers, franchit du regard et de la pensée, et cela instan-
tanément et sans se mouvoir, les distances les plus
longues, et il se fait partout présent, même sur les der-
nières limites de la création.

Comme ils sont imatériels, ces astronomes qui, pour
rabaisser l'hotnie, parlent toujours de la petitesse de
la Terre ! Ils raisonnent à peu près comme ces deux
ignorants Indiens qui concluaient des petites dimen-
sions d'une église à la petitesse du Dieu qui l'habitait.
En parcourant l'une après l'autre les planètes, ils ne
manquent jamitais <le faire remarquer comment, vue
de là, la Terre apparaît toujours de plus en plus
petite :dès Saturne le fait et partant d'Uranus et de
Neptune, elle devient invisible. Elle doit donc être
inconnue et inconnue sans remnède non pas seulement
à toute l'immensité (le l'univers, mais encore, dans les
limites étroites de notre système, aux inondes qui gra-
vitent à une grande distance d'elle. Mais, pour l'amour
le Dieu, que peut faire à la dignité de l'homme de
pouvoir, oui ou non, être vut lui-même ou son habita-
tion des globes nébuleux le Saturne et d'Uranus ? Il
lui suffit, pour connaître sa grandeur royale, de savoir
qu'il embrasse du regard de ses facultés, vrais rayons
de l'image divine, ces mondes eux-mêmes qui ne
peuvent ni le découvrir ni le connaître lui-même. C'est
vraiment étrange que l'on essaie de faire tourner à l'a-
vilisseinent de l'homme les conquêtes astronomiques
qui sont pourtant la plus étonnante démonstration de
sa girandeur ; et surtout qu'on le fasse en parlant d'U-
ranus et d< Neptune, deux des plus belles conquêtes
de l'astronomie moderne.

Il v eût i i881, iti siècle qu' I1ranus fut découvert.
Il est1 étonnant qu'on n'ait pas célébré solennellement
ce centenaire aux frais ties peuples. Si l'heureux ex-
plorateur eût été uin Voltaire, la fête eût certainement
eu lieu ; mais ce fût un bon Anglais, fils d'un orga-
itiste, musicien lui-même d'abord, et ensuite, observa-
teur passionné des cieux, devenu enfin le grand astro-
nomGe G uillaumîe Herschel. Tous savent comment, après
avoir contemiplé une fois les beautés célestes, au moyen
d'un télescope médiocre qui lui était tombé sous la
main, leur fervent admirateur, trop pauvre pour acheter
tn instrument semblable, se tîmit en œuvre d'en fabri-
querl un lii-imêm'iîe, et comment, ayant réussi après un
tiavail infini, il en fit l'autres et d'autres encore, jus-
qu'à ce qu'il parvint à construire son fameux télescope
de lm 47 de dianètre et de I 11de longuei' et à dé-
couvrir ainsi des milliers de inondes célestes. De toutes
ses découvertes, nulle ne lui valut plus le réputation
qulle celle d'UIran.us: et pourîtant, Tranus n'est point,
commue tant d'autres, un Soleil parmi les astres, mais
tout simplement une humble planète de notre planète.

Hlerschel observait une nuit un groupe d'étoiles dans
la constellation des Jumeaux, quand il remarqua que
l'un le ces astres avait un diamètre extraordinairement
grand et des contours parfaitement définis. Il applique
alors au télescope une lentille oculaire grossissant 460
fois les objets, puis une autre, les grossissant 932 fois
et voilà que le diamètre le l'astre en question grandit
en proportion, tandis que les autres d'alentour se main-
tiennent tels qu'ils étaient dès le commencement, des
points scintillants d'un diamètre inappréciable. C'était
déjà un indice certain sur la nature de l'astre observé
il n'était point une étoile. Le vigilant astronome se
rmit à l'épier pendant les nuîiits suivantes : et bientôt
il arrivaî à la certitude que l'astr'e changeait de position
par rapport à ses voisins. Il n'y avait dès lors plus
aucun doute :c'était ou bien unte planète ou bien une
comtète. Herschel prmit ce't astire pour' tino comtète. Ainsi
aussi firent les autrmes astronomes dans ces contnnmence-
mnents. Mais qutandî ils euret lu calculer' son orbite

huai' leuts observations, les plus ha~biles furent couvain-
ctus lute c'était unte toute nouvelle planète, quî'il fallait
ajouter' <laits notre système. ait delà de Saturne, réputé
juisqu'-là la derînière provime' de l'etmpir'e dlu Soleil.
Quat ait ntom a donnter' à la nouvelle planète, il y eut
aussi q1uelque hésitation. P endanit mun temps assez long,
oni continua à l'appeler lierschel dui nom de celui qui
l'avaîit découverte. Mais ensuite, piévalut lai dénomi-
nation miytholoogiquec d' IrIanius. UrJanus, ceinime on sait,
fuît le pète <le Saturnte et l'aïutîîl de Ju mpitert ; ainsi, ces
plaunètes sonît placées d'apr'ès l'ordr'e généalogique de
cette' famuille divine, lus conntue qu'htonorable et les

astres du fils et du petit-fils sont tout naturellement au-
dessous de celui consacré par notre âge à leur véné-
rable grand-père.

(A suivre)

GIuLmo.

ALEXANDER HAMILTON STEPHENS

There is 1o deat ! what seem, so is transition:
This life of miortal breath
Is but a suburb of the life elysian.
Whose portai we call death.

Jeudi, le 9 mars courant, au milieu d'appareils impo-
sants de décorations lugubres, escorté de nombreux
aimis, le corps de Alexander Hamilton Stephens, gou-
verneur de l'Etat de Georgie, était porté à sa dernière
demeure. De nombreux discours étaient faits sur la
tombe de ce grand politique sudiste. Le général Robert
Toombs, l'ami constant de Stephens, prononça, en cette
occasion, l'une des plus belles oraisons funèbres. Le
général A. B. Jackson, de Savannah, le sénateur J. E.
Brown, le colonel C. C. Jones, l'historien de la Georgie,
firent aussi, en termes émus et éloquents, l'éloge du dé-
funt. Stephens fut l'une des grandes figures politiques
du Sud pendant près d'un demi-siècle.

*

C'était en janvier 1881 Le Congrès siégeait au Ca-
pitole de Washington-le imtajor Mallet indiquait tous
les hommes célèbres qui en faisaient partie. A ce uno-
ment, un petit vieillard, singulièrement enveloppé dans
un grand manteau, la tête recouverte d'un haut cha-
peau américain, entre dans l'enceinte réservée au Con-
jrenena, porté, comme un enfant, dans une petite

chaise à quatre roues. C'était Alexander H. Stephens,
l'ex-vice-président de la Confédération du Sud sous
Jefferson Davis! Quoique faible, brisé et malade, l'on
reconnaissait à l'éclair de ses yeux, à sa grande énergie.
à la vivacité de ses réparties, à sa connaissance parfaite
des règles parlementaires, un homme de talent et d'au-
torité.

* *
*

Cet hommne fut pourtant une antithèse constante ! Il
l'ut sans cesse en opposition avec lui-même. Mais les
circonstances le servirent autant que ses talents. Les suf-
frages populaires ne lui firent jamais défaut pendant sa
longue carrière publique remontant à 1836.

M. Stephens naquit en Georgie, le 11 février 1811,
d'une famille de cultivateurs. Son grand-père assistait
à la défaite de Braddock. Resté orphelin, sans éducation
ni patrimoine, le jeune Stephens, bien que d'une santé
très délicate, résolut de s'instruire à tout prix. D>ans ce
but, il fit à pied cinquante tmilles pour se rendre à l'U-
niversité. Il gagna sa pension en enseignant. En 1834,
il étudia le droit et conuqumit peu à peu une grande ré-
puitation au barreau.

* *
*

Elu cinq fois à l'Assemblée législative de son Etat
natal, il y fut un des plus énergiques adversaires du
bill de " Inullification " qui était pourtant le cri de
ralliement des esclavagistes ! Calhuotun, voyant les eut-
piétements continuels <lu Nord contre les intérêts du
Sud, au sujet du tarif, avait, le premier, réclamé avec
véhémence le " Idroit les Etats," et surtout celui potir
chaque législatuie locale de mettre à utéant oui (le " nul-
lifier'l" un acte du Congrès centraire aux intérêts de
chaque Etat. Ce fut là l'une des causes de la guerre de
sécession. Quand elle éclata, le 14 avril 1861, à la
prise du fort Sumter, par Beauregard, l'on retrouva M.
Stephiens combattant les tendances sudistes et s'oppo-
sant de toutes ses forces à une prise d'armes, pour le
motif que l'élection de Lincoln, faite constitutionnelle-
ment, ne justitiait pas une levée de boucliers. Il
avait pourtant supporté chaluureuisemuent Stephien A.
Douglas, le candidat diémocratique des Etats libres et
l'un les adversaires de Liuncolu à l'élection de 1860.
Les esclavagistes commirent la futile irréparable de di-
viser leurs forces en suppurtant 'John C. Breckinridge,
du Kentucky. Le parti le " l'Union constitutionnelle"
avait auîssi .John Bell, du Tennesee, pour porte-éten
dard. Les Républicains unis l'emuportèr'ent naturelle
ment sur leuas adver'saires ainîsi divisés.

* *
*

Le gouverneur le la (Geor'gie siégea au Congrès de
1 843 à 1859. Pat'mi ses collègutes <le la Chambre eu
du Sénat, étaient des htottmmes supér'ieurs tels que Jlohn
Quiincey Adamns, Robent (C. Winthrmop, Ste phen A. D)ou-
glas, Henriy A. Wise, John Slidell, Andrew Johnson,
J1ohnm P>. [Hale, George P'. Marsh, Hiannibal Hhatnlin,
Ihamilton Fish et IRobent C. Schuenck, quti, presque
tous, ont joué îun r'ôle remai'quable dams l'histoir'e poli-
tique de la lRépuiblique Amériîcaine. Stephenîs fumt à
luri hiauteuri.

* *
*

[I favorisa l'annexion duO Texas et s'opposa à la guerre

Il;
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du Mexique, prélude de celle de 1861 ; c'était une cou-
tradiction manifeste ; les deux mesures étant également
favorables au Sud; le Texas annexé et le Mexique
soumis lui donnaient du renfort. M. Stephens passa
du parti whig au parti démocrate et empêcha, avec son
ami Toombs et quelques autres whigs sudistes, la réélec-
tion de Robert C. Winthrop à la position d'orateur de
la Chambre. Quoique avocat constant du " State So-
veringty," il ne fut jamais en faveur de la séparation
du Sud d'avec le Nord. Adversaire du gén. Taylor, il
se rallia au compromis de Fillmore en 1850.

* *
*

La décision du juge en chef Toney, en 1857, sous
Buchalian, adverse aux prétentions (le Dred Scott, qui
réclamait sa liberté, en vertu du fait que son mnaitre'
l'avait transporté dans un Etat libre, fut cause d'une
grande agitation dans tout les Etats anti-esclavagistes.
Et, à la convention de Topeka, au sujet de l'admission
du Kansas dans l'Union, les anti-esclavagistes eurent
en Stephens un adversaire de plus. Celui-ci appuya
la constitution qui fut faite à Lecoipton, par le parti
opposé, laquelle permettait au Kansas d'entrer dans
l'Union, comme Etat esclavagiste. Il fit à ce sujet l'un
de ses plus célèbres discours.

* *

Sa harangue de Milledgeville, le 14 novembre 1860,
contre les tendances sécessionistes des démocrates du
Sud (à moins que la majorité du peuple ne le deian-
dât), restera à jamais mémorable dans l'histoire île la
guerre de 1861-65. L'irréconciliable sécessioniste,
Robert Tooîîmbs, présent à ce discours, demanda trois
hurrahs en faveur de A. Hl. Stephens " l'une les plus
belles intelligences et l'un îles plus grands patriotes
vivants."

Félicité ironiquement à cause de sa motion par
Herschel V. Johnson (le candidat malheureux à la
vice-présidence des Etats-Unis, à l'élection (le 1860),
Toombs répondit : qu'il se conduisait toujours ainsi
à des funérailles."

* *
*

Cependant Stephiens n'était pas mort ! loin de là, sa
bonne étoile (levait encore le guider bien plus loin ; sa
bonne fortune devait le faire monter encore bien
plus haut et son extrême mobilité politique devait
lui faire ouvrir île nouvelles avenues. Les grands ora-
teurs possèdent souvent les ressorts inconnus, qui les
sauvent au nmoiment du danger. Le monde d'aujour-
d'hui appartient à l'éloquence parlée ; celui de demain,
à la parole écrite.

* *

La Georgie venait de se séparer (le l'Union, malgré
Stephmens, ce qlui n'empêcha pas celui - ci d'être éltu
vice-président de la nouvelle confédération ! Il s'opposa
à la conscription militaire et à la suspension (e l'aheam
Corpus, et lit partie de la conférence l'I lamupton Roads,
lu :3 février 1865 ; cette conférence à laquelle assis-
taient Lincolnî et Seward, du côté (lu Nord, et Steplhens,
IHanter et Campbell, sudistes, n'aboutit qu'à un
écliange le prisonniers. Le résultat )révu par Steplhenus
était arrivé ; le Sud n'était plus qu'une ruine ; Lee
n'avait plus que quelques centaines de soldats dégue-
niîllés t mourant île faim, à opposer aux forces vingt
fois supérieures de Grant ; il fallut se rendre. On le tit
eni brave et avec les honneurs (le la guerre. Au lieu (le
pacitier les ceurs par une politique libérale, le Nord,
ablisatnt de sa victoire, persécuta les chefs rebelles;
Sueplieus est arrêté et renfermé au Fort Warren, dans
le h1avre de Boston, (lu 25 mai au 12 octobre 1865,
puis relâché sur parole. Vengeance odieuse et d'autant
plus regrettable que Stephens avait toujours été adverse
à la guerre

* *

Comme il aimait sa patrie et qu'en toutes circons-
tances

',Il lui fit <le son coeur un présent volontaire

le vieil Etat impérial du Sud, la (Georgie, lui fut aussi
touiouis fidele et, en 1866, elle lui donna in sièg'e atu
sénat des Etats-u'nis, qui1refusa de le recevoir dans sîin
enceinte. Cependant, il prête le serment requis devant
le comité île reconstruction, tout eni déclarant (lue ses
îpinions n'avaient jamais changé stur la questioni abs-
'<[ute, mais qu'il acceptait le résultat <le la guerre comme

définitif:

"Sermencit fallhaeieumx. salutaire contiaint."

En 1872 il ftut élu aui Congrès et y siégea ju îsqu'eni

I Mî2, époquie à laquelle il fut élit gouverneur <le son
loît natal. C'est dans cette position honorable (lue lai
<mort est venue le chermchier àAtlanta, le 3 dui couirant,
a I 'age avancé de( soixante-dotuze amis et di x-neuîf jours.
Sun départ slaisse mmn grandu vide dans les r'angs <le la
bililan<te phialamnge amîéricainîe, que la faulîx dui temps
ni cesse de mnoissonmner, sans pitié, depuis la fin dle la

* *
*

gouverneur de la (reorîgie survivra dams ses ou

vrages historiques, dans ses mémoires, dans ses iiscoturs
écrits. Son Histoire Constitutionnelle de la guerre entre
les Etats lui valut des critiques sévères dans le Sud
Mais elle vivra, Car elle est écrite avec talent et véracité.
Du reste, l'on pardonnera bien les fautes a A. H.
Stephens, car ses immenses qualités les rachètent. Il
vécut seul, garçon, dans son ermitage de " Liberty Hall
à Crewforlville. Il ne fut jamais riche et tie voulut
jamais prendre un sou au delà de ce que la loi lui per-
mettait, pour ses dépenses publiques. Quel bel exemple
de désintéressement pour nos homumes politiques. Son
dernier travail est l'Histoire îles Etats-Unis. Si c'est

par les oeuvres qu'un citoyen prouve son amour à son
pays, Stephens a laissé au sien un monument que les
traces du temps n'efaceront pas.

CUms. THimnAuîT.
Ottawa, 13 mars [8s3.

NOS GRAVURES

Les saintes feinmes au sépulere
En ce temps-là, Marie Madeleine, mère da Jacques, et

Salomé, achetèrent les parfums pour aller embaumer
Jésus. Et le premier jour de la semaine, étant parties de
grand matin, elles arrivèrent au sépulcre au lever -du
soleil. Cependant, elles se disaient entre elles " Qui
ôtera la pierre qui ferme l'entrée du sépulcre " Mais,
en y regardant, elles aperçurent que cette pierre, qui
était fort grande, avait été ôtée. Puis, entrant dans le
sépulcre, elles virent un jeune homme assis au côté
droit, vêtu d'une robe blanche, et elles en furent of-
frayées. Mais l'Ange leur dit " Ne craignez point
vous cherchez Jésus de Nazaretli, qui a été crucifié ; il
est ressuscité, il n'est point ici ; voici le lieu où on l'a-
vait déposé. Allez dire à ses disciples et à Pierre qu'il
vous précède en Galilée, c'est là que vous le verrez,
comme il vous l'a dit lui-même."

(En saint Marc, ch. XVI.)

Transmission( de la force par les fils télgéra-
phiques ordinaires

Le 6 février dernier, devant une assistance nom-
breuse et d'élite, a eu lieu, dans les ateliers île la Com-
pagnie du chemin île fer lu Nord, rue îles Poissonniers,
Paris, une expérience qui marquerm une date impor-
tante dans l'histoire de la science. Il s'agissait île
montrer que les dernières diflicultés qu'oflrait le pro-
blème île la transmission de la force à lde grandes dis-
tances sont aujourd'hui résolues.

Il y a une dizaine d'années que l'idée de transporter
la force produite en un endroit dans un autre endroit
au moyen de l'électricité préoccupe les savants. Ce
n'est guère que depuis cette époque que l'on a fait quel-
ques essais. Vous avez une force quelconque, la vapeur,
le vent, la pression île l'eau ; vous vous en servez pour
tourner uno machine dynmîmîmo-électriqume ; cette force
motrice se transforme en électricité dans votre machine ;
vous mettez cette machine en communication avec une
autre machine dynmno-électrique par un fil métallique :
l'électricité, en entrant dans cette seconde machine, la
fait tourner ; elle redevient force motrice. Seulement,
lans les expériences faites jusqu'à présent, la presque
totalité le la force motrice employée au tdépart se per-
dait en route.

Il résulte de ce que nous venous de dire que la même
maiichine produit le l'électricité si on la imiet en mouve-
ment, ou produit lu mouvement si on lui fournit le
l'électricité. Le principe était indiqué, mais pendant
les années qui suivirent on ne sut découvrir les moyens
d'en tirer les conséquences pratiques. En 1879, on en-
seignait que le maximum le force qu'on pouvait trans-

porter était de quatre chevaux vapeur, et que le maxi-
nmumi le distance auquel on pouvait le transporter était
le deux kilomètres. Au delà, le rendement de force au
point d'arrivée diminuait rapidement ; à partir de trois
kilomètres, le transport n'en était plus pratique.

C'est alors qu'avec un rare genie d'application, M.
Marcel Deprez, s'emparait de ce problème uIe l'eon
considérait comme si étroitemuenît borne, l'étudia danâs
toutes ses pamrties, en dlégmagea les inconnues, en comp)léta
la thméorie, eni réuisit les domnnées jusqume-là fort obs-
cuires à dles certitudes imathémamtiqumes, et se convmaimnquit
(lie le traînsport île lma force pouvait s'opérer emn grandes
quammntités et à île grandues dhistmances sans lai dép)erdlition
observée datns lis p)renuereis expériemnces.

On cuit umne preimiiere idlée dle ses biemaux traivmuix a
l' Expositlion Inîterniationale d'Electicité <lu Palmais île
l' Industrie', oùu il obtint le dipilôime d'honneur. On>î y
vit fomnctionnmer sonî système <le dlistribution dle la force,
compîhlémeut obligé dle somn système de trmanslort deî lai
force. IDe ce deirnier, il tie lut qu'expl iqumer la thléorie,
le temp~s luii ayanmt <matnquié pour îles exponémences eni
grandl. Il les fit, qîuelues mois maprès, à l' Expocsition
d'èlectricité dle Munimch. I ne< mammchmine dlynmo, ins-
tmallée à Miesbach, fut reliée par un fil télégraphique à
miii mautre maimchinie, imnstmallée à 57 kilomètres de là, udanus
l'Exposition. D)'umn point à l'autre nim t ransmit, avec

une déperdition de 40 0/0 seulement, une force d'un
demi-cheval, qui fut employée à la manSuvre d'une
pompe centrifuge, qui alimentait une cascade de 1
mètre de large sur : mètres de haut.

On avait dit : Il est impossible de transporter la force
au delà de 3 kilomètres. Et M. Marcel Deprez l'avait
transportée à 57 kilomètres. 0n avait dit : Pour dé-
passer 3 kilomètres, il vous faudra de très gros fils de
cuivre, dont le prix onéreux rendra toujours le trans-
port d'une application pratique impossible. Et M.
Marcel l)eprez s'était tout simnplemient servi du fil télé-
graphique ordinaire.

Rlestait une dernière objection : vous avez transporté
une force d'un demi-cheval, force insignitiante, vous
n'arriverez point à transporter de grandes forces.

L'expérience (lu : février avait pour but de détruire
cette objection, et elle l'a détruite. M. Marcel Deprez,
depuis ses premières conceptions, a trouvé dans le savant
concours du Dr Cornélius Herz, l'appui persévérant et
énergique lui a permis d'arriver à ces beaux résultats.

Les machines dynamo-électriques dont on s'est servi
jusqu'ici n'étaient point appropriées au but que se pro-
posait M. Deprez ; il en a inventé une, comme il a in-
venté tous les autres organes de son système. La quan-
tité d'électricité qui peut circuler dans un fil sans le
détériorer est limitée ; passé cette limite, le fil s'échauffe
et s'use. Heureusement, la force d'un courant élec-
trique se compose de deux éléments : la quantité et la
tension.

On sait qu'avec la vapeur on obtient les mêmes effets
en diminuant le volume et en augmentant la pression,
de même avec l'électricité on obtient les mêmes effets
en diminuant la quantité et en augmentant la tension. M.
Deprez a donc imaginé un type de machine disposé de
façon à donner le plus de tension avec la moindre quan-
tité d'électricité possible. Le premier modèle de ma-
chine qui a été construit dans ce but figurait à l'expo-
sition internationale d'électricité à Munich. C'est cette
même machine qui servait aux expériences du 6 février,
dont notre gravure représente le théâtre : un coin d'a-
telier, au fond, une première machine mise en mouve-
ment par une courroie ; i côté, une machine tournant
sans moteur apparent. C'est tout. La première faisait
fonction (le génératrice, c'est-à-dire qu'elle transformait
le mouvement en électricité. Un fil de vingt kilomètres
partait de cette machine, passait par le Bourget et ra-
menait, après ce long circuit, l'électricité à la seconde,
qui la retransformait en mouvement sous les yeux des
spectateurs. La première machine développait une force
de cinq chevaux, et la seconde en rendait deux et demi
environ. Coiime on le voit, la déperdition reste sensi-
blement la même, quelle que soit la quantité et quelle
que soit la distance : elle avoisine toujours 50 010.

Dans une autre expérience, la longueur du fil était
de 35 kilomètres ; la génératrice avait dépensé dix chle-
vaux et on en avait reçu cing.

Grâce à cette découverte si importante, des réserves
île force inépuisables vont nous être ouvertes. Les toi-
rents (ui tombent de cascade en cascade dans les soli-
tudes des Alpes, les vents qui se disputent l'air, le flux
et le reflux de la mer, autant de forces oisives aujour-
d'hui et qu'un fil télégraphique pourra mettre à notre
service.

Puis cette force que l'on recueillera de tous côtés,
avec quelle facilité on la distribuera! Au lieu des ma-
chines à vapeur bruyantes, noires et toujours dange-
reuses, un simple til ira porter le mouvement dans les
ateliers; les petits industriels auront enfin à domicile
cette force motrice qu'on a vainement cherché à leur
procurer par la vapeur, par l'eau et par le gaz, et peut-
être cela enrayera-t-il le mouvement de centralisatiol
dans de vastes usines qui entraîne toute l'industrie mmo-
derne et qui offre de si douloureux problèmes au morn-
liste.

Albani à Boston

L'Institut Canadien-Français de Boston a présenté
un très joli cadeau à Albani, samedi 10 courant, peV
dant la représentation du " Flying Dutchmîan." Voici
comment le Boston Day U/fo raconte l'incident :

"Après le second acte, Mmîe Aibani ayant été rap-
pelée avec enthousiasme, les membres de l'institut Cmi-
nadien-Français de Boston p)rofitèrent de l'occasion pour
lui présenter un cadeau muagnifique. Ce cadeau consis-
tait dans une lyre faite de fleurs les pluîs belles et les
plus artistiquement arrangées (le mîaniére à représenter
les trois couileurs (lu drapeau français. A la base de lii
lyre, sur une tablette eni porcelaîine, on lisait :" Vive la
('anadtienne " et tun dessin représentait les enmblèmies
du D)omminion. L'ensemble produisait un excellent effet
et était vraiment remarqtuable."

Nous félicitonîs nos conmpatriotes île Boston d'avoir
su s'ai lirmr avec tant (le succès dans mine circonstance
aussi favorable. Au miomient où les Canadiens-Français
des Etats-UTnis sont en butte à la malveillance, il est a
propos de faire remarquer aux Américains qu e cette
artiste qu'ils applaudissent avec tant d'enthousiasme est
e:anadiennmîe-française.
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LES CONCERTS ALBANI

Une bonne nouvelle qui va donner un double attrait
aux concerts de la fameuse cantatrice.

M. Alfred Desève, notre excellent violoniste et coin-
patriote, donnera son concours à madame Albani pour
les deux soirées musicales qui auront lieu les 27 et 29
mars courant.

On dit que Mme Albani donnera un troisième con-
cert àï Montréal.

LABICHE ET LES PRUSSIENS

Pendant la guerre.
Tout le monde sait que l'auteur l'n Chapoau dé,

paille l'Italie est maire de son village. Le capitaine
d'une compagnie prussienne se présente chez lui.

-Le maire! Où est le maire ?
-C'est moi.
-C'est vous?
-Oui. Ne vous étonnez pas.
-Je ne m'étonne pas. Seulement je vous avertis

que des francs-tireurs rôdent dans les environs.
-Si vous les recevez chez vous, je vous fais fusiller.
Alors, Labiche, très doucement :
-Voyons, monsieur, soyons logiques. Mettez-vous

à ma place. Je ne peux pas empêcher votre compagnie
de venir ici. Pourquoi? Parce que vous êtes trois
cents et que je suis seul. Les francs-tireurs sont cinq
cents. Comment diable voulez-vous que je les em-
pêche d'entrer ?

Le capitaine prussien réfléchit. Puis
-Vous avez raison.
-Oui !
-Mais, au moins, si les francs-tireurs viennent,

vous me ferez prévenir ?
Labiche reprend, toujours très doucement
-Voyons, monsieur, soyons logiques. Mettez-vous

à ma place. Supposez que les rôles sont intervertis.
Les Français ont envahi l'Allemagne;, c'est vous qui
êtes le maire, et c'est moi qui suis le capitaine. Je
vous demande ce que vous me demandez. Qu'est-ce
que vous me répondriez ?

Vaincu par cette logique, le capitaine prussien se
retire.

* *
*

Trois jours se passent. La compagnie prussienne
,envahit le village. Labiche se dit qu'il est maire, qu'a-
vant tout il doit empêcher ses administrés d'être mo-
destes. Il y a une idée de génie. Il prend à part le
lieutenant qui commande le détachement.

-Comment va le prince ?
Tête du lieutenant!
-Quel prince ?
-Mais... mais le prince
-J'entends. Quel prince ?
-Ce capitaine qui est venu me voir l'autre jour.
-Mais il n'est pas prince.
-Comment ! il n'est pas prince ?
-Nullement.
Labiche prend un air stupéfait.
-Ma foi, dit-il, il avait l'air si distingué que je l'ai

pris pour prince!
Voilà le lieutenant si flatté, qu'ordre est donné par

lui de ne pas commettre la moindre dépradation dans
le village. Labiche se croyait sauvé. Attendez l'épi-
logue

La compagnie allemande quitte le village. Cinq ou
six jours après, à la nuit close, un sergent prussien se
présente chez Labiche. Au dehors, un temps de chien
Quatre pieds de neige sur les routes, et un froid!

-Où est le maire? demanda le sergent prussien.
-C'est moi.
-Bon. Je vous arrête.
-Comment ! vous m'arrêtez.
-Oui.
-Mais pourquoi ?
-Je n'en sais rien; on m'a (lit de vous arrêter, je

vous arrête.
Désespoir dans la maison. Oh ! D)ieu ! monsieur,

emmené par ce temps-là ! Mme Labiche se désole ;les
enfants de Labiche pleurant ; on lui remplit ses poches
dle provisions. Ici du pain, là du chocolat. Et on le
couvre comme s'il allait traverser la Sibérie. Le ser-
gent, fidèle à sa consigne, fait monter Labiche dans une
mauvaise carriole découverte. Comme il est agréable,
en pleine nuit, de traverser six kilomètres en pleine
neige dans ces conditions-là!

Enfin, ils arrivent à l'état-major prussien. Et Labiche
se trouve en face le son capitaine !le capitaine qu'il
avait feint de prendre pou un prince, et celui-ci s'a-
vane vers Labichie, souriant, aimîable, la bouche en
c<eurm et les bras en couronne.

-Monsieuri, je q¡uitte le pays. Vous avez été si couir-
tois que je ne veux pas m'en aller sans vouis dire adieu!

Moralité :Avec les pr-ussiens, on a toujour-s toi-t
d'avoir trop) d'esprit. AimEmr DEîrrr.

QuiI NOUS MÈNE ?

Merveilleux spectacle, n'est-ce pas ? que celui d'un
convoi de cinquante wagons roulant sur les rails avec
une surprenante vitesse, et disparaissant bientôt dans
l'espace au milieu d'un tourbillon de blanche fumée
Mais d'où vient que, dans leur vol rapide, ces chars de
feu, glissant sur deux bandes étroites de fer, ne quittent
pas la voie qui leur est tracée pour se précipiter dans
quelque abîme î

La vapeur n'est-elle point une force aveugle, et le
poids de ces lourdes machines ne suffirait-il pas seul à
les entraîner ? Oui, sans doute, si, debout à son poste,
l'oeil attentif au moindre signal, la main sur le levier,
comme un pilote au gouvernail, le mécanicien ne diri-
geait tout. Qu'il sommeille un instant, que son Sil sé-
gare à l'horizon, que sa main moins ferme ou moins
habile ne manoeuvre plus avec la même précision, qu'il
confonde les signaux, hâte ou ralentisse trop sa course,
c'en est fait : l'imprudent sera responsable d'une épou-
vantable catastrophe, et les affreux débris, les membres
épars, le râle des mourants, tout attestera que le convoi
n'avait plus de guide, et qu'il a péri parce qu'une di-
rection sage lui manquait.

Et vous penseriez que le monde entier pourrait aller
tout seul ; que l'immense convoi (les astres qui s'ache-
minent à travers le ciel n'a que faire d'un conducteur
qui les dirige ; que le soleil, ce char le feu qui muet en
mouvement ses brillants satellites, va au hasard, sans
une intelligence qui règle sa course, sans une main
toute-puissante qui le soutienne suspendu là-haut ! Le
train lancé sur nos lignes de fer déraille parce qu'un
homme lui fait défaut ; et l'univers ne retomberait pas
dans le chaos, si, par impossible, celui qui veille à sa
conservation venait à lui manquer î

Vous admirez l'ordre des saisons, la diversité des
climats, tant de phénomènes que la science découvre,
tant de lois qu'elle formule, mais qu'elle n'invente pas.
Concevez-vous, dites-moi, l'ordre sans un ordonnateur,
les lois sans un législateur, et toutes ces incomparables
merveilles sans un auteur ?

L'APPROVISIONNEMENT D'UN NAVIRE

Trois mille cinq cents livres de beurre, 3,000 jam-
bons, 1,000 livres de biscuits-pas ce qu'on donne aux
matelots ; 1,000 livres de noix, d'amandes et de figues
pour le dessert, sans compter les fruits que l'on achète
à chaque port ; 1,500 livres de confitures et gelées ;
6,000 livres le viandes conservées ; 1,000 livres de
fèves ; 3,600 livres de riz; 5,000 livres d'oignons
40 tonnes de pommes de terre ; 60,000 livres de fleur,
et 20,000 oufs. Les légumes frais, la viande, des ani-
maux vivants, moutons, cochons, oies, dindes, canards,
poulets, poissons, d'autres gibiers encore, sont achetés
aux ports où l'on arrête, de sorte qu'il est difficile d'en
vérifier le nombre et la quantité. Deux douzaines le
boufs et soixante moutons sont peut-être une bonne
moyenne, et l'on peut calculer le reste en proportion.
On a vu tuer 25 poulets en un seul jour, pour en faire
du bouillon. Il n'y a pas à craindre la famine, même
si le voyage se prolonge d'un jour ou deux, ce qui est
énorme maintenant. Mentionner le bouillon de poulet
rappelle le mal de mer, le mal de mer fait songer au
médecin, et le médecin a des remèdes. Son dispensaire
est aussi complet que le magasin d'un pharmacien dans
une ville de second ordre, et lorsque nous dirons,
qu'entre autres choses, nous y avons vu 12 onces de
quinine, 20 livres le poudre de Sedlitz, un gallon
d'huile de ricin, du sel d'Epsom en proportion, il est
évident que si les gens ne guérissent pas ce ne sera
pas faute de médecines. 4,000 draps, 2,000 couvertes,
8,000 serviettes, 2,000 livres de savon, 2,000 livres de
chandelles-à moins que le vaisseau ne soit éclairé à
la lumière électrique ; 1,800 couteaux, 2,200 assiettes,
900 tasses et soucoupes, 3,000 verres. Imaginez ce qu'il
doit s'en casser dans un an ! 800 nappes, 2,000 ser-
viettes à verres. Voilà les chiffres qui représentent
l'approvisionnement d'un seul navire. Représentez-vous
ce montant multiplié par le nombre des navires appar-
tenant à chaque compagnie, et dites-vous ensuite que
ceci ne forme qlu'une seule par-tie dle leurs frais, et non
pas la plus considérable.

CHOSES ET' A UTRES

On annonce comme certaine l'arrivée de l'honorable
M. J.-.A. Chapleau, pour le 25 de ce mois.

On annonce que l'élection de M. L. -T. [Dorais, (lé-
puté dle Nicolet, va être contestée.

Le Woerl die Londres dit, qu'après son retour du
Canada, le marquis <le Lorne sera appelé à la Chambre
(les lords.

La ene d'Angleterre va nommer le prince impérial

d'Allemagne maréchal de l'armée anglaise. Un échange
de politesse.

On nous mande de Chambly que la crue des eaux du
Richelieu a été telle depuis quelques jours que M.
Willett a été obligé de fermer ses moulins.

Il est toujours question de la fondation d'un journal
libéral qui serait l'organe de M. Mercier et du groupe
qu'il représente.

Les dépêches de Paris vent à dire que le président
de la République, M. Grévy, est sur le point de don-
ner sa démission comme chef de l'Etat.

M. Glackmeyer, greffier de la cité, a reçu avis que
M. Kennedy contestait la validité de l'élection de l'é-
chevin McShane, à cause de certaines irrégularités dans
les listes des voteurs.

Au consistoire tenu à Rome le 15 courant, le pape a
nommé plusieurs évêques, parmi lesquels les évêques
d'Halifax, Charleston et Grands Rapides.

L'assemblée législative de la Nouvelle-Ecosse vient
d'adopter, par une majorité de 19 contre 13, un projet
de loi (lui abolit l'emprisonnement pour dette.

Le duc d'Edimbourg ira représenter la reine Victoria
au couronnement du Czar. Sa Majesté n'a point voulu
que le prince do Galles assistât à cette cérémonie.

Le dernier numéro de la Gazette oficielle de Mani-
toba contient une proclamation convoquant le parle-
ment provincial pour la dépêche des affaires le 10 avril
prochain.

M. Gustave-Olivier Taschereau, notaire, dela paroisse
Saint-Joseph, viènt d'être nommé shérif au district
de Beauce, en remplacement de M. Thomas-Jacques
Taschereau, qui a résigné.

Parmi les noms mis en circulation, au sujet de la
succession du marquis de Lorne, comme gouverneur du
Canada, se trouve maintenant celui de l'honorable M.
Forster.

Une dépêche de Bade-Baden annonce la mort du
prince Gortschakoff, ex-chancelier russe. Le prince
Gortschakoff a joué pendant longtemps un rôle actif
dans les affaires de la Russie.

M. Calixa Lavallée est actuellement à Boston où il
enseigne au Conservatoire. Notre distingué compatriote
fait aussi la critique musicale dans un des grands jour-
naux de Boston, et ses articles font autorité dans les
questions artistiques.

Le clergé catholique du comté de Mayo (Irlande), a
passé des résolutions accusant le gouvernement de né-
gliger les souffrances du peuple et condamnant les me-
sures qu'il propose pour y remédier, savoir, l'énmigra-
tion et les maisons de refuge.

On dit que la compagnie du chemin de fer de la
Rive Nord a l'intention de cesser tout service sur l'emn-
branchement de Joliette, et l'on donne pour raison de
cette mesure que les recettes sont de beaucoup infé-
rieures aux dépenses.

La révérende sœur Thibaudean est morte il y a quel-
ques jours, à Ottawa. Elle a été cinquante ans reli-
gieuse. Elle était au nombre des six religieuses qui sont
venues fonder la maison où elle vient de mourir. Une
seule survit, la révérende sœur Saint-Joseph, de Mont-
réal.

Les zouaves pontificaux de Montréal, ont offert un
mn/tc d'honneur à leur distingué camarade, M. L.-P.
Hébert, ancien sous-officier à Rome. Les compagnons
d'armes de M. Hébert ont saisi l'occasion de la décision
du jury, accordant à notre éminent artiste, la palme,
dans un concours universel, ouvert pour l'érection
d'une statue à sir G.-E. Cartier, à Ottawa, pour témnoi-
guer à leur ami la joie qu'ils éprouvaient de voir son
mérite reconnu et apprécié aussi publiquement.

D)u moment que les Etats-Unis ont réduit le prix du
port des lettres à 2 cents, on se demande si le Canada
serait disposé à faire la même chose. Comme nous
avons un système de pairfaite récip)rocité piostale avec
les Etats-Unis, la chu- e (devient, non seulement pro,
bable, mais nécessaire. De)is que les lettres sont trans-
portées au même prix dans et à traver-s les deux pays,'
si un des deux établit chez lui nu taux plus commode
et plus avantageux que l'autre, c'est au second à suivre
le même courant d'admninistratiun.

L'HIon. Thomas Il. Price, du Trésor, Washington,
recommandle fortemient l'emploi d1e l'Huile de St. ,Jacob
commie le meilleur anti-douleur connu. Ce témoignage
est aussi corroboré par plusieurs des chefs des autres
départements dlu Trésor. Essayez-le.
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L'OPINION PUBLIQUE

LA-BAS-ICI

Bois de Meudon, 21 mai 1871.

Pendant qu'au loin les canons grondent,
Et qu'en nos cœurs nous gémissoas,
Au bois les oiseaux se répondent,
Chantant l'amour dans les buissons.

Là-bas, c'est Paris, c'est la guerre!
Aveuglement, colère et feu;
Ici, c'est un coin de la terre,
C'est une forêt du Bon Dieu.

Là-Bas, la haine, la mitraille,
Crime et folie allant de pair;
Le bruit, l'horreur de la bataille....
Paris en feu crachant le fer.

Ici, le contraste est étrange,
Arbres touffus, fouirrés épais
Nids de pinsons, chants de mésange,
Fleurs et clartés !-partout la paix!

Ici la fauvette ravie
Vers un doux nid prend son essor;
Le petit être aide à la vie....
L'homme là-bas aide à la mort!

Là-bas des pleurs, des agonies,
Et l'épouvante du cercueil!
Ici, partout des harmonies';
Mais dans mon cœur la France en deuil!

Ci. PEROTTE-DESLANDES.

AMOUR ET LARMES
PAR MARY

-0-

PREMIÈRE PARTIE

i

MERE ET FILLES

(Suite.)

"On joua le whist à un sou la fiche, marquant simple, en
dix poimts et deux fiches de consolation. Avec un malheur
fabuleux, on pouvait arriver à perdre trente sous <ans la soi-
rée, encore je n'en suis pas sûr. Tous les gens avec lesquels
j'avais l'honneur de faire cette partie étaient millionnaires, et ce-
pendant il n'est sorte de choses désobligeantes qu'ils n'échan-
geassent pendant les trois parties que je dus subir, uniquement
à cause du misérable enjeu. Vingt fois je fus sur le point de
jeter les 'artes et de m'enfuir de ce tombeau vivant où tout sen-
tait le moisi. Il y avait des jeunes gens qui n'étaient pas jeunes,
des femmes sans grâce, des causeries sans esprit, de belles
choses sans luxe. c'était la province enfin, ce quelque chose
d'oublié dans le mouvement moderne, qui nait, qui boit, qui
mange, qui dort, qui s'habille, qui remue, mais qui ne vit pas."

-Ah! monsieur! comme vous êtes injuste t lit Marie-So-
phie légèrement blessée; si je ne craignais d'attirer un com-
pliment forcé aux personnes présentes, je dirais qu'elles sont
de la province et qu'elles ont la prétention de vivre.

-Avez-vous pu croire, demanda le jeune professeur en atta-
chant sur elle un regard animé, que je vous confondais avec
cet affreux monde ? Il y a, et il y a aura toujours, mademoiselle,
des Parisiennes en province et des provinciales rue du Bac : la
femme naît de race, et c'est Dieu qui la doue; seulement, à
mérite égal, la femme de province descend un peu plus chaque
jour vers le terre-à-terre, tandis que la femme le Paris monte
vers la lumière.

-Je vous abandonne Argentan, reprit la belle enfant rappe-
lée à elle-même par le regard fixe d'Amédée ; nous sommes
Italiennes par ma mère, et nous échappons ainsi à la petite
guerre que vous faites à vos compatriotes.

-Tu as empêché M. Amédée de nous continuer son his-
toire, murmura Annoniciade d'un petit air boudeur. Avez-vous
perdu au whist, M. Amédée ?

-Hélas! non, mademoiselle; j'eus le malheur de gagner,
et les quatre misérables sous constituant mon bénéfice sem-
blèrent, at moment du paiement, coûter à madame de Serdot
un si grand sacrifice, elle les examina si scrupuleusement, les
tournant et les pesant, et me les jeta avec un air de si mau-
vaise humeur, qu'en retour j'eus bonne envie le les jeter par
la fenêtre.

-Et pourquoi ne le fites-vous pas ? demanda Médéric.
-Par espect pour le grand âge de mon hôtesse, répondit

modestement Amédée ; dans tous les cheveux blancs je vénère
mta mère.

Un observateuîr étranger à ce petit groupe se serait aperçu, àt
cette sirmple et touîchuante parole d'un homme sérieux et légére-
sceptique, que les yeuîx dc Marie-Sophtie se baissaient hummides
Imie émnotioun nmal contemne venait île trahtir unt senttiument prît-
fontd.

Personnte n'y prmit gar'de, samuf petit-être la mère ; uar les mères
ont îles yeuîx partout, et la causerie se purolongeau sur le mênme
ton enujotué.

-Je fis bien d'autres gaucheries, reprit Amnédée ; habitué
aux usiages de Paris, oùt chtaque joueur laisse cinquantem een-
timtes puur les u'arte's. j'atteigntis mua boturse et je 'ompuîlétai cette
petite somme sur lua table de jeu. Quand oni se le'va, madlame
dle Surdot aperçut <'et argent à la pulac'e que je vinais île quitter,
elîle s'en empara et me le remettant immmédiiatemment:

"---uniment, tme <it-elle ironiquuemeînt, volts otubliez voitre'
gaitn '? Ah! Patrisien!

"--Dii tout, mtaame, cla revient auux domeîstiques.
"Je cruis qu'elle' allatit avoir mine attaque:
"--Aux domestiques!.. Et dlepumis quaund dlonne-t-onu de

l'argent aux domestiques quand ils n'ont r'empli aucun devouir,

rempli aucun service ? Venez-vous donc pour les corrompre ?
Nous avons déjà assez de peine à les conserver.

I -Mon Dieu, madame, répondis-je avec beaucoup de défé-
rence, quoique très interloqué de cette vive sortie, je suis dé-
solé d'avoir fait une chose inconvenante. C'est une habitude
de Paris.

I Là-dessus, tout le monde se jeta si bien sur ce pauvre Paris
que j'eus presque honte de mes sympathies pour lui, et qu'en
fils ingrat je fus, un instant, sur le point de renier mon clocher.
Avant que j'eusse commis cette lâcheté, le tumulte s'apaisa et
madame de Serdot tme fit la morale suivante :

" -Mon cher monsieur, vous arrivez d'un pays perdu, d'une
Babylone que le feu du ciel va dévorer un (le ces quatre matins,
plusieurs prédictions l'assurent. Or, à Argentan, nous n'avons
pas marché si vite ; nous sommes restés de braves et honnêtes
gens ; il faut faire comme nous si vous voulez être heureux.
Il y a trois ans, une jeune et jolie femme fut amenée ici par un
maii las du monde et cherchant le repos. Cependant, il auto-
risa sa femme, petite Parisienne pur sang. à recevoir la société
Argen4anaise. De nombreuses invitations, lancées en ville,
promirent bientôt une soirée tous les dimanches à l'hôtel.
Vous ne tenez pas à savoir le nom ? On s'y rendit en foule le
premier jour, tout se passa à merveille, la soirée fut charmante.
Le second dimanche il ne vint personne; le troisième, le qua.
trième, on s'abstint également, et toujours les salons restèrent
vides. La petite dame se dépita, pleura, s'ennuya et se plaignit.
Une amie, il y en a encore de par le monde, lui dit :

I -Madame, vous êtes jolie, aimable, bienveillante, on vous
aime généralement, et avec tout cela on ne viendra pas chez
vous.

-Pourquoi ?
" -- inez-le.
"-Est-ce que mes appartements n'étaient pas suffisamment

éclairés ?
"-Admirablement, à giorno.

-N'aurait-on pas trouvé mes petits gâteaux frais ?
"-Délicieux, finement choisis.

-Le thé me vient directement de Chine.
-Tout le monde lui a rendu justice, jamais en province

on n'en boit de si parfumé.
" -Mais. ... alors.... dit-elle hésitante, je ne comprends

pas.
" -Madame, les habitants d'Argentan ne viennent pas chez

vous parce que vos salons, sont très bien éclairés, vos rafrai-
chissenents très délicats....

Elle interrompit :
" -Vous vous moquez de moi!

-Du tout; on a pris votre manière d'agir pour une leçon,
et les gens d'ici sont trop fiers pour accepter une leçon.

"-Je n'ai pas eu cette prétention.
"-Alors faites comme les autres. A Argentan, on se voit

fréquemment, on s'invite sans façon, le matin, à la sortie le la
messe. Il y a une lumière le plus que les jours ordinaires en
l'honneur (les invités, qui aiment mieux cette petite politesse
qu'une grosse dépense leur imposant l'obligation d'agir de
même à l'occasion. Si dans la soirée quelqu'un a trop chaud,
il ouvre la fenêtre et se rafraîchit; pour tous ceux qui ont soif,
il y a de l'eau dans la carafe. On appelle ces réceptions des
soirées sèches : mais avec cela nos bourses sont pleines, nous
transmettons intact à nos enfants l'héritage paternel : tandis
qu'à Paris, en faisant manger votre bien au tiers et au quart,
vous mourez à l'hôpital."

-Nous connaissions l'histoire, dirent les deux jeunes filles,
qui se contenaient depuis longtemps pour ne pas rire aux
éclats, elle est vrai de tout point, et la pauvre petite madame
de Nottes a dû céder devant les travers d'une population arié-
rée de deux ou trois siècles. Aujourd'hui, elle reçoit tout Ar-
gentan, et prend le thé seule quand son monde est parti.

-- Je fais comme elle, reprit Amédé', s'unissant à la gaité
générale et riant (le bon oeur des mésaventures de sa grande
soirée. je m'incline levant les préjugés (le la iprovince, je ne
les heurte plus.

On quitta la table ; on se répandit dans les jardins ; les
jeunes gens fumèrent leurs cigares enattendant que la voiture
fût attelée pour reconduire Amédée à la ville.

Madame le Ribienne avait pris la parole à son tour et racon-
tait quelques travers (le madame de Serdot inconnus à Amé-
dée. Nous craindrions le fatiguer le lecteur en les ajoutant à
ce qui précède. Mais la jeunesse qui écoutait y trouva de nom-
breux motifs d'hilarité, et le parc retentit longtemps de cris
joyeux.

Le départ du jeune professeur fut salué d'un regret général.
Dans laL de'mi-omlbre du soir on voyait les yeux levés sur lui,
brillants d'amitié, car il était aimé dans la famille, aimé de
tous.

LI

i: Nivoso-ris

Parmi les travers de la province, que nous ne voulons pas
tous analyser, le plus grand. c'est de se préoccuper de la vie de
chacun, des mouvements, des démarches. des projets, des ac-
tions, les visites et surtout.... des possibilités le mariage. A
Argentan, on ne se faisait pas faute d'avoir les yeux perpé-
tuellement ouverts sur ce qui se passait au château (le Réiil-
lac. La vie retirée le ces dames, chez lesquelles auctuin iindis-
cret n'avait pu parvenir à s'eitrouire, excitait un surroit e(l
malveillaice ( dans es esprits déjà portés à lit malveillance
paur ét ritesse' d' idées e't imar inaction,

La beauté <les jeunes fille's et la fréquenîce dles relations d'A-
mnédée avec la famtille dle Ribiennte étaient le théine varié de<s
romants joturnaliers. '' Il épousera la bruni', Nont, la bîlondîe.
Mar'ie-Sopîhie est pilus pmâle: Annonciadeu parait motiins gaie.'
Tl's étaient lis infinimeneit petits propîîos qui circulaient dans
les c'auseries argentantaises.

Etsiit-il dlonc pro'ibale (ffelct ivemenict, ou seulemeint p>ossiblIe
q1u'Amóédée vit, deiux fois chIaque semajine. Marie-Sopie et Ain-
ntonciadle, sanis élpro)uveri pouri luitn' d'ellîs un sentime(nt plus
vif queii '<luii de< l'amitié ? L'intimiiité si donelie ('t si dangereuse
entre de<'ux piersonneîuîs de sexe dliff'érenmt, mne devait-elle puas fui'-
c'émentt purendrie le's pro poirtiouns d'unte ardeînte atlection. horsuque
les deuix urîs <'n c'ontait étaie'nt ami début <le la vi<' sanis la
sau'gardhe île l'e'xpérience' '? Presque dèhs le premier ,jouîr, le
i 'uir dl'A mód<ée avait parle uni' des beîl lis criéatues qui le
tr'aitaienît eni frère' prit sur sa v'ie un domnainie absoil m. Sa poi-
suitn modiîeste l'olligeai t à coîmprimer' les ép an'hietments de'
somn aine ;tmais le' senutimen'it etendîait ss5 r'a'inles, et le ,jeune'
professeur reveniait 'hîaqîue fois dle ltómil lac' pîlus énut, plus
épris, plus lié à touîte <'ette chéri' fainil le au sein dle laquel le il
rêvait une félicité saus nuages. L'attitudel< si miater'nclle de

madame de Ribienne, à son égard, le berçait parfois d'espoirs
enivrants: d'autres fois, il pensait que cette bonté s'adressait
uniquement au précepteur de son fils, et son âme, en refoulant
au plus profond de sa pensée la joie qui l'avait un instant ex-
alté, s'abandonnait à de longues et profondes tristesses.

Amédée était un homme à la figure animée et intelligente;
moins beau que distingué, il plaisait par son air franc, aimable
et spirituel. Il portait rejetée en arrière, de manière à décou-
vrir entièrement le front, une abondante chevelure d'un châ-
tain soyeux, ce lui donnait beaucoup de lumière et de vivacité
à sa physionomie. Fils unique d'un modeste employé du mi-
nistère des finances, Amédée fit ses études dans un des grands
lycées de Paris avec un succès que l'aiour-ri'opre paternel
convertissait en brillant avenir, lorsque la mort qui joue avec
les projets humains, enleva de la terre l'excellent homme, lais-
sant une veuve et un orphelin sans ressources et sans appui
Amédée faisait alors sa classe de seconde ; il n'avait pas dix-
huit ans.

Loin de se laisser abattre par cette rude épreuve, le jeune
écolier trouva dans l'amour qu'il portait à sa mère la force
d'accomplir ses nouveaux devoirs. Renonçant à ses études
presqu'achevées, à l'école normale, b) it de ses travaux, il écri-
vit à un parent de sa mère, principal dans un collège de pro-
vince, en lui dmiandant un cmploi immédiat. Comme il était
ce qu'en style universitaire on appelle un brillant élève, on
consentit à lui confier la régence d'une petite sixième ornée
de dix-sept gamins qui déclinaient rosa. Avec une ferme vo-
lonté, Amédée domina ses dégoûts, prit sur les nuits pour son
travail personnel et à la fin de l'année classique fut reçu bache-
lier. Cela le fit monter en grade, et une classe de cinquième
devint la récompense de ses laborieuses veilles. D'année en
année, sans repos ni trève, comme le juif errant, il marcha, en-
vovéd 'un lieu dans un autre, passa par la licence et se trouva
enfinî, au bout de dix ans, professeur de rhétorique à Argentan.

Si les sueurs du travail s'écrivaient, j'en ferais ici l'énergique
tableau, afin que l'homme des champs comparât son labeur en
plein soleil et dans la liberté aux laborieuses veilles du profes-
seur qui, courbé sous une lampe fumeuse, demande au silence
de la nuit d'ajouter au travail déjà si pénible de sa longue
journée. Mais le pauvre laboureur, en essuyant sur son front
hâlé la sueur saine et fortifiante que provoque le travail de la
terre, ne croira jamais qu'il est des sueurs qui ne s'essuient pas
et dont les cheveux blanchissent. A quoi bon alors en parler ?

Le collège d'Argentan était florissant; les élèves nombreux
se disputaient les répétitions du jeune professeur qui méritait
les éloges qu'on accordait à son talent. La vie paraissait donc
lui sourire après tant d'amertumes et d'orages qu'avait comblés
la mort de sa mère arrivée dans l'intervalle de ces dix ans.

Madame de Ribienne, en admettant dans le sanctuaire de sa
vie de famille un étranger de vingt-huit ans, avait longuement
réfléchi aux inévitables conséquences de cette action. " Il
aimera une de mes filles, s'était-elle dit, il faut donc que par
sa famille et son mérite il soit digne de l'épouser." Les ren-
seignements pris à la source furent favorables au jeune fonc-
tionnaire et l'expérience d'une année confirma ces témoignages
flatteurs.

Bientôt, madame de Ribienne vit ses prévisions se réaliser.
Mille indices qui n'échappent pas à la sagacité d'une mère lui
prouvèrent que Marie-Sophie, la plus belle et peut-être en se-
cret la plus aimée de ses filles, n'était point insensible au mé-
rite d'Amédée. Lui-mîême, malgré la réserve imposée par sa
position dans la maison, laissait échapper une admiration sans
bornes pour les talents de la reine. Madame de Ribienne en-
courageait par sa conduite cette affection naissante; elle n'a-
vait aucun préjugé de e'aste et ne demandait à son gendre que
la vertu et l'honneur.

Pour Marie-Sophiie, laimour n'était plus un secret. Comme
dans les organisations trop ardentes, il était éclos à première
vue et avait tout envahi. Elle s'était révoltée contre les fai-
blesses le son cœur, elle avait protesté intérieurement, opposé
la fierté, le combat, .la fuite.... inutilement. Son âme reve-
nait toujours d'elle-même vers celui dont elle sentait qu'elle
serait avec bonheur l'épouse, et pour lequel elle ne pouvait
plus que vivre ou mourir.

Telie était la situation morale de nos personnages au com-
mencement de ce récit, et malgré l'enjouement de la conversa-
tion, tous portaient au cœur (des désirs et des angoisses.

Seule, Annonciade paraissait insouciante, légère et joyeuse.
Comme l'oiseau qui vole, elle ne semblait demander à la vie
que du soleil et îles fleurs. Sa conduite avec Amédée était celle
d'une rieuse enfant, presque d'un camarade ; elle assistait aux
leçons de son frère, les partageait quelquefois, les interrompait
plus souvent; écoutait gravement ou riait comme une folle,
jasait comme une petite fauvette, en un mot suivait tous les
caprices, toutes les impulsions de sa mobile nature et parais-
sait dans une heure sous vingt aspects différents.

Madame île Ribienne laissait une complète liberté à cette
charmante espiègle. Ce ne sera, lit-elle, jusqu'à trente ans
qu'une petite fille. i Tout le monde autour d'elle répétait ce
propos et y ajoutait foi. Pourtant, chose étrange, la petite fée
du clair de lune allait souvent le mardi et le jeudi soir, alors
que tout le monde était retiré, soupirer dans les grands bois
obscurs, où, la caressait d'un rayon argenté et mystérieux sa
blanche marraine du firmament. A cette clarté inattendue, on
pouvait voir pleurer les yeux si doux d'Annonciade...., l'heu-
reuse enfant sans chagrin !

Aimédée rentra dans l'appartement qu'il occupait chez ma-
dame de Serdot. Tout flunjouement de la soirée disparut
promptement de son visage. Sa chambre lui semblait déserte,
triste et délabrée, malgré les vestiges de splendeur que conser-
vaient les moindres aptpartements de cette antique demeure.
Il su <lisait que la dernière masure', que lat c'abaine du charbont-
nier où vivent imie femme et min enffant, valait muieuîx que ces
lamubris dlorés, que (ces riches tentures, que ces' sc'ulp)tures att
pulafond, si gracieuîses î'ependuîanut. C'est (lie la purésence d'tune
femmte aitmée aimerit ('ette' solitudie ;avec elle, le' travail et
le rep'îos autraient leuîr anmge gardiecn.

Les ancienus Canadiens 'ontnaissaienmt l'efficacité de la Noix
Longue à son état vert, c'omme purgatif et laxatif, mais son
usage p)résentait un inco'(nvénienut, c"'st qu'il éttait impossible
de se procurer des nmoix fraîches danms toutes le's saisons La
scienuce a deputiis découtver't min e'xtrait dle <'<ttc nmoix qui c'on-
serve son effiacité pour un temps inudéfini. C'est île <'et ex-
trait qume sont coimposée's le's Pilules Purgatives de Noix
Longues de McGÂus, reconnues auîjourd'hui comme un des
meilleurs purgatifs. En vente chez toius les Phannuacienis.
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LES DÉCRETS CONTRE LES PRINCES

Lexécution les décrets jetant es princes d'Orléans
hors de l'armée s'est accomplie dimanche, le 11 courant,
sans incidents, avec une grossièreté fort remarquable de
la part du gouvernement, avec une dignité calme, une
correction toute civique, une simplicité émouvante de
la part des malheureux officiers dont le seul crime est
d'être fils ou petit-fils d'un roi ! Jusqu'à ce jour l'urba-
nité républicaine n'était pas précisément parvenue à
Passer chez nous en proverbe. On peut dire que cette
journée servira à la faire définitivement juger. La mau-
vaise éducation des gens qui nous gouvernent s'est
trahie de telle façon qu'on reste fort embarrassé pour
l'apprécier.

Il faut se contenter d'un sourire, comme on fait chez
soi quand par hasard on reçoit un visiteur ignorant des
usages de la politesse. Que dire, en effet, du procédé
employé vis-à-vis le duc le Chartres ? Que signifie cet
ordre du ministre de la guerre, parvenant au milieu de
la nuit, à deux heures lu matin, et enjoignant au prince
(le quitter sur-le-champ son régiment, avant que per-
sonne dans la ville ait pu connaître par le Journal ofti-
ciel le honteux décret ? Si le gouvernement a voulu
ainsi éviter les manifestations des habitants de la ville
de louen et même de la garnison tout entière, il a
Prouvé du mme coup qu'il ne se faisait point illusion
sur la manière dont les honnêtes gens pouvaient accueil-
lir son odieuse mesure. Miais c'était mal connaître le
caractère du prince qu'on a frappé ; et le duc de Char-
tres a montré comment il entendait son devoir de ci-
toyen et de soldat. C'est la politique qui l'enlève à son
régiment : le dernier ordre qu'il a donné à son régiment
c'est de toujours se garder de la politique.

Voici d'ailleurs, d'après divers journaux, les ren-
seignements complétant les nôtres sur l'exécution des
décrets.

LE DUC DE CHARTREs

Le 10, à onze heures et demie du soir, le duc de
Chartres recevait l'ordre de se rendre à quatre heures
du matin à l'hôtel occupé par le général Cornat, com-
mandant le 3e corps d'armée. Le général Cornat, qui
arrivait de Paris par le train qui entre en gare à Rouen
a trois heures trente-cinq, déclara au duc de Chartres
de la part du ministre de la guerre qu'il avait à quitter
le commandement de son régiment, et qu'il lui était
ordonné de partir par le train rapide de deux heures.

Le colonel du 12e chasseurs s'inclina militairement
devant les ordres qui lui étaient transmis par son chef.
Mais il exigea, ce qui était son droit strict, que l'ordre
<erb/>a qui lui était adressé fût changé en un ordre écrit,
et que sa feuille (le route fût visée.

Le Nonce/ix/e, de Rouen, qui donne les détails les
Plus précis sur ce triste sujet, trace le tableau suivant
de la désolation de la famille du duc de Chartres et de
la douleur du duc :

"Tout le monde sait à Rouen que le duc de Chartree
deiueure rue d'Elbeuf. On peut croire que lorsque la
dépêche ordonnant au colonel du 12o chasseurs de se
rendre à l'hôtel du général Cornat arriva rue d'Elbeuf,
on se douta que ce télégramme n'apportait pas de bonnes
n1ouvelles. On s'imagine sans peine l'anxiété de MIne
la duchesse de Chartres, et la douleur profonde de toute
cette famille de Français et de patriotes, lorsqu'à son
retour le duc (le Chartres fit part( le la mesure dont il
était l'objet. Ce fut dans toute cette maison, déjà si
éprouvée, une désolation générale. Nous ne voulons
Ias insister sur la douleur du due, militaire dans l'âme,
qui adorait son régiment, qui ne vivait que pour lui et
qui se voyait plus brutalement expulsé que l'officier le
Plus taré de l'armée, auquel on accorde au moins qua-
rant-huit heures pour mettre ordre à ses affaires.

" La duchesse de Chartres était non moins affectée.
1lle s'était attachée à la ville de Rouen, à ce quartier
aint-Sever si misérable, et, ce qu'elle regrettait le plus,

c'était d'être obligée de quitter les pauvres dont elle
est depuis quatre ans la providence discrète et inépui-
sable. La duchesse n'a pas voulu, cependant, que les
déshérités eussent à souffrir de son départ, et, dans la
'niatinée, elle écrivait à S. Em. Mgr le cardinal " qu'o-
bligée de quitter Rouen pour suivre son mari mis en

on-activité, elle priait Son Eminence de donner des
Ordres pour qu'après son départ une somme de dix

Itle francs, jointe à sa lettre, fût distribuée dans les
Paroisses St-Clément et de St-Sever."

"La duchesse dle Chartres, par cette libéralité, n'aura-
t-elle pas offusqué le gouvernement iSans doute, elle

a' pas songé que faire l'aumône lui serait peut-être
IliPuté comme un acte île pré/endante, et que ses senti-

enspersonnels île charité devaient être aussi " en
retrait d'emploi."

LEs ADIEUX AU REGIMENr

Cependant, le duc de Chartres, après avoir reçu cm
nIhnlcation des ordres qui lui enlevaient le commande-
en du 12e chasseurs, se mit aussitôt on devoir d'y
Obér sans perdre une minute.
rA l'heure du rapport, il reçut les sous-officiers de son
éirntent, et voici l'ordre qui leur fut remis:

Ordre( de la >rigade :

Par décret du président de la République, à la date
du 24 février 1883, le colonel Robert d'Orléans est mis
en non-activité par retrait d'emploi. A dater de ce
jour, le commandement par intérim (le la 3e brigade de
cavalerie sera exercée par M. le colonel d'Estremont,
commandant le 21e dragons. Le commandement du
12e chasseurs sera exercé par M. le lieutenant-colonel
Barroy.

ordre( da régünen:

Officiers, sous-officiers et chasseurs.

Pendant près de trois ans, nous avons travaillé en-
semble. Nous n'avons eu que deux buts : préparer à
la France des soldats dévoués et instruits, maintenir le
12e chasseurs à la hauteur de sa vieille réputation
conquise sur maints champs de bataille.

Je n'ai pas eu l'honneur de vous conduire au feu, ce
sera le regret de toute ma vie. J'étais à côté de vous à
Solférino et à l'armée de la Loire : j'y serai encore la
prochaine fois.

En attendant, secondez mon successeur, prouvez par
votre zèle, votre dévouement, votre discipline, votre
obéissance absolue aux lois du pays et aux règlements
militaires, que les leçons que je vous ai données n'ont
jamais été inspirées que par l'honneur et l'amour de la
patrie.

Le colonel du 12e chasseurs, commandant provisoire-
ment le 3e brigade de cavalerie du 3e corps
d'armée,

Signé : RoBERT D'ORLÉANS.

En outre, le duc de Chartres publiait la note sui-
vante :

NOTE POUR MM. LES OFFICIERS

Le colonel d'Orléans ne veut pas réunir le régiment
un dimanche. Il tient cependant à exprimer aux offi-
ciers combien leur zèle, leur entrain, leur dévouement
ont, pendant près de cinq ans, rendu sa tâche facile.
Ils ont fait leur devoir, et le colonel a la conscience
d'avoir fait le sien. Il leur demande de continuer. Et,
frappé; aussi durement que brusquement, il compte
qu'ils ne laisseront pas pénétrer parmi eux la politique.

Il exprime à messieurs les officiers les regrets de ne
pouvoir leur faire une visite individuelle. Il défend
que personne l'accompagne à la gare.

C'est son dernier acte de commandement.
Rouen, le 25 février 1883.

Signé : COLONEL D'ORLÉANS.

Puis le duc revêtit pour la dernière fois son grand
uniforme, et résolu de suivre jusqu'au bout les usages
de l'étiquette officielle et les convenances administra-
tives, il commença ses visites d'adieu. Voici sur ce
point, le récit de M. Pierre Giffard, du Fiyaro:

Il se rend chez les autorités, comme doit le faire un
colonel quittant son peste par promotion à un grade
plus élevé. Cette correction ne laisse pas d'effarer nos
gens, les Hendlé et les Ricard. Le préfet se cache.
Le. maire s'enfuit. Mais un colonel de cavalerie qui
veut être joli jusqu'au bout atteint toujours un maître
qui se dérobe. Et M. Ricard, pincé dans un couloir,
reçoit le salut du prince et le rend avec une petite
courbette.

Le due va voir les généraux. Puis il termine par le
cardinal, qui est à l'office. (Il est si matin !)

De onze heures et demie à midi, le duc reçoit ses
officiers. Point de discours. Point d'allocutions ; mais
un silence poignant et des larmes, qui en disent plus
que les phrases ordinaires et banales.

Puis le duc quitte l'uniforme et endosse l'habit civil...
Si quelqu'un lui avait prédit que ce moment viendrait
un jour, le brave colonel ne l'eût jamais cru.

Il est venu, grâce à Comagny.

LE DÉPART

A deux heures moins le quart, le duc, en veston gris
de voyage, la duchesse et leurs enfants arrivent à la
gare, où trente amis au plus les attendaient. Grâce au
système d'escamotage employé par le gouvernement,
personne ne savait encore dans la ville que l'Ofliciel
contint les décrets.

Conformément à la défense que leur colonel leur
avait faite, les officiers se sont abstenus d'aller à la gare.
Mais ici se produit un incident touchant. Par une dé-
licate attention, les officiers font presque tous seller
leurs chevaux, et les voilà partis à fond de train jus-
qu'à Oissel, où l'express doit s'arrêter cinq minutes.

Quand le duc de Chartres arive en gare d'(Oissel, il
aperçoit avec une surprise qui l'émeut bien fort ses
braves officiers rangés derrière la palissade. Tous les
saluent de l'épée :le train part, et ils regagnent Reouen
au galop de leurs chevaux. L'aller et le retour font
vingt-quatre kilomètres.

Arrivé à Paris, le duc de Chartres a quitté la gare
Saint-Lazare à pied, au bras de M. de Montaignac, pen-
dant que la duchesse et ses enfants montent en voiture.

De la rue d'Amsterdam, le duc de Chartres s'est ren-
du à son hôtel de la rue Jean Goujon. L'ex-colonel du
12e chasseurs a dû partir aussitôt pour Cannes.

LE DUC D'ALENÇON

Même attitude, même stoïcisme chez le duc d'A-
lonçon :

Le décret qui a mis le due d'Alençon en non-activité
a été reproduit le matin au rapport du 12e régiment
d'artillerie.

Une heure auparavant, le colonel passait la revue du
régiment, et le duc y assistait à la tête de sa batterie.

Le rapport portait, en outre, que le capitaine d'Or-
léans serait provisoirement remplacé à la 5e batterie
par M. Delahaye, capitaine en second de la 10e batte-
rie, et qu'en conséquence le capitaine d'Orléans remet-
trait son commandement au capitaine Delahaye le lundi
26 février avant le rapport.

S'il faut en croire le Gaulois, à l'issue de la revue,
les officiers du 12e d'artillerie ont demandé l'autorisa-
tion à leur colonel, M. Bruyère, d'offrir une " récep-
tion " à leur camarade. Le colonel aurait promis d'en
référer au général Thévenin, qui commande l'artillerie
à Vincennes.

D'autre part, le Clairon dit qu'un ordre ministériel
a interdit cette réunion.

Le Gaulois raconte qu'après la revue le duc d'Alen-
çon a réuni au bureau de son maréchal des logis chef
les sous-officiers et brigadiers de sa batterie et leur a
fait ses adieux.

Après son déjeuner, le duc est parti pour Paris, en
grande tenue. Il s'est rendu chez son père, le duc de
Nemours, 19, avenue du Bois-de-Boulogne, où il se pro-
poserait d'habiter avec la duchesse d'Alençon, qui est,
comme on le sait, sour de l'impératrice d'Autriche.

LE DUC DyAUMALE

Pour le duc d'Aumale, c'est dans le grand silence du
château de Chantilly qu'il a dû subir l'outrage qie le
général Thibaudin a infligé à son patriotisme.

Comme il n'exerçait aucun commandement actif, il
n'a eu aucune visite à faire, aucun uniforme à quitter,
aucun corps d'officiers à remercier.

Dès le dimanche matin, une estafette lui apportait
notification du décret qui le prive d'un commandement
qu'en fait il n'exerçait plus.

DE TOUT UN PEU

Le Dr Siemens a calculé que le rendement annuel,
obtenu actuellement de toutes les mines de charbon du
monde entier, suffirait à entretenir le foyer solaire, à sa
présente intensité de chaleur et de lumière pendant la
quarante millionnième partie d'une seconde.

-o-
Dans l'ouverture du premier puits de pétrole en

1859, la fortune des Etats-Unis a été augmentée de ce
chef de la jolie somme de $1,500,000,000, valeur du
pétrole brut et de ses produits. En 1881 l'exportation
du pétrole s'est élevé à $40,315,607, et prenait rang
immédiatement après celles du coton et des céréales.
La consommation intérieure a également considérable-
ment augmentée ; en produits de spéculation, il tient la
première place.

-o-
Une curieuse anecdote à laquelle les événements

donnent quelque saveur.
Le duc d'Orléans, fils de Louis-Philippe, était l'ami

du peintre Camille Roqueplan. Un jour il se présenta,
très simplement habillé chez le concierge de cet artiste

-M. Roqueplan est-il chez lui1
-Oui, monsieur, répondit le concierge. Mais pardon,

ajouta-t-il, enhardi par la simplicité de la mise du visi-
teur, puisque monsieur va chez lui, monsieur aurait-il
l'obligeance de lui monter ce pantalon que vient d'ap-
porter le tailleur 1

-Volontiers, dit le duc en souriant.
Et il porta le pantalon à l'artiste, tandis que le con-

cierge s'applaudissait de s'être aussi adroitement épargné
une ascension de six étages.

-o-
Le Nilomètre, ou instrument qui sert à mesurer la

hauteur de la crue du Nil, est une colonne de dix-huit
coudées, y compris son chapiteau, et sur laquelle on
marque, chaque année, le niveau du fleuve à sa plus
grande élévation.

Cet instrument, fort endommagé lors de l'occupation
du Caire par l'armée française en 1798, fut restauré
par les ordres du général Menou, et seus la direction de
M. Chabrol, ingénieur des ponts et chaussées.

Les réparations finies, on construisit un portique à
l'entrée du monument, et sous son périslyle, au-dessus
de la porte, on scella une table de marbre blanc sur la-
quelle on grava une inscription en français et en langue
arabe.

-o-
La marraine de Jecanne, s'efforçant de dissuader sa fil-

leule, qui veut épouser un militaire.
-Mais enfin, mon enfant, une guerre peut survenir,

et un boulet de canon peut l'enlever...
-Eh bien ! une veuve de dix-sept ans, quoi de plus

poétique ?
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NOTES COMMERCIALES
(Du Moneuifr du Commerce)

On plante annuellement tant à Chicago qu'aux en-
virons, plusieurs milliers d'arbres.

loutes les machines et métiers de la fabrique de
coton d'Halifax seront en place et prêts (à fonctionner
d'ici à trois semaines.

Le département d'agriculture d'Ottawa, a reçu en
un jour, de fermiers du Manitoba, plus de vingt de-
mandes de blé rouge de fyfe, pour semences.

Il y a dans la Caroline du Nord, 40,000 milles car-
rés de forêts. Dans dix ans, on estime qu'elles repré-
senteront plus que la valeur actuelle de l'Etat.

Le rapport de la fabrique de fromage, du comté Hu-
ron, montre que la saison dernière la production
moyenne d'une vache a été de $29.18. La fabrique de
Civerton, accuse pour son district une production
moyenne de $31.21.

Soixante-douze waggons chargés de sucre ont été ex-
pédiés vendredi, d'Halifax, pour l'Ouest, par le chemin
de fer Intercolonial. Ce chargement contenait une forte
proportion de sucre brut en destination de Montréal.

Suivant le rapport du ministre des Douanes, il a été
fait pendant la dernière année fiscale, 600 saisies pour
infraction aux règlements douaniers. L'ensemble des
amendes infligées a été de $6,440 dont $2,669 ont été
payées aux officiers du département.

On évalue que les 735,000 émigrants, qui en 1882
débarquèrent aux Etats-Unis, apportèrent chacun, $85
en moyenne, soit ensemble une somme de $62,470,000.
En 1881 il fut importé aux Etats-Unis, de la même
façon, $61,000,000.

La fabrique de coton de Kingston, a produit pendant
une de ces dernières semaines, 90,000 verges de tissu
coutant de cinq à huit cents la verge. Cette production
est la plus grande que cette fabrique ait encore produite
dans une semaine. Le nombre des ouvriers actuelle-
ment employés est le 210.

A Boston, les bois durs sont en bonne demande,
spécialement les meilleurs qualités de frêne, cerisier et
noyer noir, qui existent en stock en très petite quantité
et dont les nouveaux arrivages sont vendus à des prix
très élevés.

New-York importe, pendant la saison, I10,000,000
d'oranges, des ports de la Méditerranée et une quantité
Presqu'égale de citrons. La valeur de cette importa-
tion est d'environ $2,500,000 ; New-York importe, en
dlehors ds ces fruits européens, une grande quantité
d'oranges et de citrons des Indes Occidentales.

Le Co,îliercul, de Bangor, Maine, dit que les
pommes de terre sont, en ce moment, expédiées d'A-
roostock vers le Nord, en grande quantité ; les fermiers
étant très désireux de vendre. Quelques fermiers ont
dans leur cave de 12 à 1500 minots de pommes de
terre, et aucune famine, de ce légume, n'est à craindre
cette année dans le Maine.

Une nouvelle compagnie vient de se former dans le
but d'acquérir les carrières d'ardoise de Melbourne, de
les exploiter et d'en manufacturer les produits. Le ca-
Pital de la nouvelle compagnie est de $100,000. Les
directeurs provisoires sont MM. Benjamin Walton, de
T oronto ; Joseph. James, A ugustus J. Pell, de Montréal
John Thomas, de Melbourne et Robert Sloan, de Rich-
Mond

La Consomnption guérie.-Deputis 187<>, le l>r Shtearer' a~onne, liai' l'entremise de <'e butre'au, les muoyenis de gutérisoîn
de millie.rs de. personînes affectées de cette maladîie.. La <'or-

rspondance dlevenant trop voluine use, j'ai dû liii venlir e-n
de. Iî a été ohligé, îîar la suite, dle l'abiandonner' coinpIète-

ment, e't il ina remis la rei'ette de< ce simple r'eiîe' végétal,
écot.uvet piar un missionn rairte atux Indtîes, quii est si puissanit àGérir la <'onisompi tion., les brhi'>i'iites. l'asthme, le ''atarrhe, les4t.ux <le gorge et atres maladies dles phonuons : i'est aussi

.mèdren~<< <'ertain contre' la débi lité génériale'. Se propiétés
e' ives<' ont eté prtouives danis dis milliers de <'as. et mà i par

' désr<e soulager mnes semblables affectés de tis imaladies,
lete fais un devoir' de le faire c'onnaitre' à tout 1- mn de'. Sur
tption d'uin timibrn-poste et d'uit ntuméro de ti e i jornal, jie

re>1 <nyerrai, à votre adîresse, fr-anc dle port, la recette deîie
etd< ave, toiute~s les dlesi pt ions, eni franiçais, eut aniglais et~

<- 4 aud<,<. - W. A. Niov's, 148, P'ower's Block, Riochenster

NOUVELLES DIVERSES

-A Tunis, un arabe a été condamné à mort pour avoir
frappé un officier français.

-La fièvre typhoïde a éclaté dans l'institution des
sourds-muets de Belleville (Ontario).

-Le Journa/ de Waterloo demande que l'on fasse
de cette localité un port d'entrée et d'entrepôt.

-Timothy Milloy, l'assassin de William Nesbitt, de
la Longue-Pointe, près Montréal, a été condamné, lundi
soir, a être pendu le 16 avril prochain.

-Une nouvelle église catholique vient d'être termi-
née et ouverte au culte, a Winnipeg. Elle est située
dans le quartier nord de la ville.

-Un concert a été donné vendredi soir, le 16, à
l'Instittut-Canadien d'Ottawa, au bénéfice de M. Paul
Féval.

-Nos compatriotes d'origine irlandaise ont célébré,
samedi dernier, leur fête nationale avec toute la pompe
et l'éclat accoutumés.

-On dit le colonel A. Ouinet, M.P., sera nommé
commandant des tireurs canadiens qui iront au concours
de Wimbleton, en Angleterre.

-On est plus avancé que nous à Manitoba. On y est
en plein printemps et la neige disparaît rapidement sous
les rayons d'un soleil chaud et bienfaisant.

-Une dépêche de Springfield (Illinois), annonce que
la Chambre législative de cet Etat vient de voter un
projet de loi tendant à punir de la peine du fouet les
maris qui battent leurs femmes.

-Un parti de touristes anglais, en faisant l'ascension
du Mont-Blanc, il y a quelques jours, a été surpris par
une tempête de neige, et les touristes, perdant leur
chemin, sont tombés dans un précipice. On ignore
le nombre des victimes de cet accident.

-Le procès des prisonniers irlandais accusés de cons-
piration et de meurtre, aura lieu en avril prochain. Ils
seront jugés sur trois chefs d'accusation, savoir : parti-
cipation dans les meurtres de Phonix Park, ainsi que
dans la tentative de meurtre contre le juré Field et
conspiration.

-Les Canadiens-français de Worcester (Mass.), ont
tenu une grande assemblée, il y a quelques jours, pour
protester contre l'insulte de F. -H. Foster, lequel, devant
la commission des travaux à Washington, a désigné les
Canadiens sous le nom de " Chinois de l'Est." Le sé-
nateur Hoar, qui a été le principal orateur de la soirée,
a rendu justice aux qualités des Canadiens, et a dit
qu'ils étaient un peuple industrieux et actif et tous de
bons citoyens.

-On annonce officiellement que le pont de Brook-
lyn sera terminé dans deux mois. La commission des
directeurs chargée de fixer le tarif du pont a décidé que
les piétons pourraient y passer gratuitement ; les che-
vaux et les voitures auront à payer à peu près les mêmes
prix qu'exigent actuellement les bateaux qui font la
traversée, et quant au tramways circulant sur le pont, le
prix des places y sera fixé à cinq cents par voyageur.

-Ces jours derniers, une jeune tille du nom de Fon-
taine, domiciliée dans la partie Est de cette ville, a reçu
par la poste un petit paquet contenant un joli bouquet.
Sa première pensée fut de placer ce bouquet à son cor-
sage. Quelques instants après, elle fut prise de vives
douleurs et on fit mander un médecin qui déclara que
la jeune fille s'était empoisonnée en respirant du poison
que levait contenir le bouquet.

On s'empressa de lui administrer un émétique, mais
la patiente est encore dans un état assez faible. On
ignore quel peut être l'auteur de cette tentative diabo-
liqute.

-Durant l'année dernière, il s'est commis, aux Etats-
U nis, une moyenne de dleux meurtres par jouir ; il y a
eu, comme contre-patrtie, 101 exécutions capitales, dont
53 dlans les Etats dlu Sud. L'Etat de New-York, qui a
feurni tutu sixième des meturtres, n'a vu que quatre exé-
cuitions.

Comme compensation piour les meurtres, il faut aussi
ajouter i1ue 57 individus ont été lynchés <lans l'ouest
et dans le sud-ouest. D)e là on peut conclure que l'ad-
ministration dle la justice est autrement sévère dans le
Sud que dlans le Nord.

I/ ne fauit pasx /ésiter.--L'évêque Gilmnour, de Cleve-
lanîd, Ohio, a fait usage de l'huile de St-Jacob, et a été
soulagé si suibitemnent, qu'il l'a recommande hautement
à l'htumanité souffrante.
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LES CHECS

Montréal, 22 Mars i1883.

Adressez les comnunications concernant ce département à
O. TREMPE, 698, rue Saint--Jacques (ouest).

SOLUTIONS JUSTES:

No. 348.-MM. N. Dugré, P. Fabien, L. Dargis, H. Lupien,
M. Lafrenaie, J. Maurien, L. Duhé, Montréal ; Un ami, Saint-
Hyacinthe; N. H. Guérin. Pointe-Lévis ; G. P., Arthabaska ;
Honoré M., Louiseville Il. Bégin, C. H. Provost, Ottawa ; F.
Gingras, Trois -Rivières V. Gagnon, O. Pigeon, S. Tudien,
Québec ;P. .1. D., Montréal ; L. O. P.. Sherbrooke ;I. Lafre-
nière, N. P., Sorel ; E. Legault ; Chs. Charbonneau, Saint-Jean;

CORlRESPONDANCE.

in amateur, Québec.-Vous aurez une réponse à votre ques-
tion dans le prochain numéro.

N. Dugré. Montréal.-Lorsqu'on fait avantage du Pion, on
doit donner celui du Fou du Roi. Celui qui reçoit avantage
de plusieurs traits ne peut en iser qu'à la condition de ne pas
dépasser son terrain, c'est-à-dire la moitié de l'échiquier.

PETITES NOUVELLIES.

-Récemment M. Blackburne a joué à Shetlield, Angleterre,
dix parties simultanéient sa.s rouir. Le célèbre champion
anglais en a gagné cinq et fait <ing nulles.

-Le tournoi national (le France a été commencé le 12 fé-
vrier, (lit la Vie Moderne ; voici le résultat obtenu par chacun
des coneurrents le 28 février :

M. A. de Rivière sur 6 parties jouées gagne 5
M. ('haseray - 4 - - 2
M. Clere - - - 6
M. Finaly -2 - - 2
M. Goudjon - c - - 3
M. Istel -' - - O
M. de Pernes - 8 - - i

-Le Cercle des Échecs de Paris annonce un nouveau tour-
noi handicap qui commencera le I er avril prochain. Chaque
joueur fera une seule partie contre chacun de ses concurrents,
si le nombre des joueurs inscrits est de plus le douze-s'il est
inférieur à deze, il sera joué deux parties.

ler prix................ '300 francs.
2e prix................ 200 -
3e prix................ 100 -

Le prix d'entrée est de dix francs. Chaque joueur devra
faire au moins quatre parties par semaine.

PROBLEME No. 349.

Composé par M. ERtNsT BETiRANi.
NoIRs.-8 pièces.

0E ra,

BLANCS-9 pièces

Les Blances jouent et font mat en 2 coups

SOLUTION-No. 348.

Blancs.
1 8 5e D
2 D 6e FIl ou (3e CD, mat.

Si :

Noirs.

SR pr. T

I F pr. T
2 T 4e R ou le Fl), mat.

Décès
A St-Roch de uéblec, h il' du courant. Marie-Joseph-Louis

Henri, âgé le cinq ans. enfant de .1-E. Martineau, marchand
quincaillier.

Mères ! Mères!M! Mères!!!
Etes-vous troublées la nuit et tenues éveillées par les souf-

frances et les gémissements d'un enfant qui fait ses dents ?S'il
en est ainsi, allez chercher tout de suite une bouteille de Sirop
Calmant de Mine Wind!owe. Il soulagera immédiatement le
pauvre petit malade-cela est certain et ne saurait faire le
moindre doute. Il n'y a pas une mère au monde qui, ayant
usé de ce sirop, ne vous dira pas aussitôt qu'il met en ordre les
intestins, dtonne le repos à la mère, soulage l'enfant et rend
la santé. Les effets tiennent de la magie. Il est parfaitement
inoffensif dans tous les cas et agréable à prendre. Il est or-
donné par un des plus anciens et des meilleurs médecins <lu
sexe féminin aux Etats-Unis. Les instructions nécessaires pour
faire usage dt sirop sont données avec chaque bouteille.



L'O PINION FUBLIQUE

Sommaire du" Monde Illustré"
du 3 mars

TXTE: Courrier de Paris, par Pierre Vér' n-
Nos gravores : es ioiveauix iiiistres
La mer intérieure afriuaine :;Les délaissés
Uie famille intéressante :La rvtue' ' du di-
muaitcle aux lnvalides. - Exposition 1 dt
Cercle artistique et littéraire et du Cercl

de l'union artistique.-outrri'r du Palais,
par l'etit-Jean.-La culotte lu baron, par
ßernard Parabère. - Clroniqutiie muttsicale.
par A. de Lasalle-Le Mndle fiian'cier.-
Les grands magasins du /'nem.-Rè-
créations le la famille. - Solutions îE-
chees et le Rébus.-Bibliographie.

GRAVenREs :Les inistres nouveaux: MM. Ili-
risson, Chldlemel-Latour, Méline, Llaynal.
général Thibaudin, Martin-uillui-L
mer intérieure africaine : distribution d'eau

(sakkia) dans l'oasis de Tozeur ; Sondage
du seuil de Tozeur ; Vieille mosquée à To-
zeur ; Arbre gigantesque dans l'oasis de
Tozeur ;-Arabes porte-imiires.-Une famille
intéressante : Les délaissés.--unintr
sante fanmille : Les protégés.-Aux Inta-
lides : la dernière revue du dimainch'e par
feu le général de Martimprey.-Les grands
magasins du l'rinitemps : pavillon d'angle,
rue de Provence et rue Catuartin.-Les
livres illustrés : dessin tiré d'Okona, roiman
japonais illustré.

Abonnement pour le Canada : Un an, $5.40
six mois, $2.80. S'adresser à M. Foursin-Es-
cande, No. il rue Hébert, Québet.

JEU DE DAMES

Adressez les communications concernant ce

département à J.-E. Tourangeau, 14, Avenue

Guy, Montréal.

Solutions justes du problème français No 9

Montréal : J. Paradis, T. Amelin, V. R. Pleau
et Firnin Glodu.

Ottawa : P. Branchon, J. Béland, Jacques
Trudel et Frs. Bouchard.

Hull : V. Morel E. Lapierre et Antoine Pin-
tonneaux.

Québec : J, Falardeau, Z. Trudel, Ambroise
Piché et N. Gingras.

Lévis : J.-B. Tremblay, Pascal Allard, Jéré-
mie Ladurantaye.

Portneuf: Michel Thibaudeau et J.-B. La-
branche.

Rimouski : V. Déziel, Louis Marchand, Frs.
Charbonneau, E. Derome, O Menta, Georges
Primeau Narcisse Trudel, Lucien Turcot et N.
Blanchet.

PARTIE FRANÇAISE

PROBLEME No 10

Composé par M. Hamelberg, à Bois-leDuî'.

NOIRS

Mmnmon Ma

g ,.. M

M.uM eaea a oz

BLANCS

Les Blancs jouent et gagnent

Solution juste du problème No. 9

Blancs-6 1, 1 4 prend 8, 17 à 21,
4 15, 21 87, 15 38, 27 31, 38 42, 31
36, 42 37 et gagnent.

Expérience.- Mme T. A. Gist, 1204,
Wolnut, Philadelphia, écrit : J'ai souffert
d'un rhumatisme inflammatoire. J'avais
les deux pieds tellement enflés que je
pouvais à peine marcher, lorsque je com-
mençai à faire usage de l'Huile de St-
Jacob. Le soir et le lendemain, je commen-
çai à marcher, et quelques jours plus tard
j'étais complètement guéri. C'est un re-
mède merveilleux.

PENSEES

Le cœur entraîne souvent l'esprit et lui
communique ses vices aussi bien que ses
vertus. Roli//l.

Il ne faut pas juger des hommes comme
d'un tableau ou d'une figure, sur une seule
et première vue ; il y a un intérieur, et,
un cœur qu'il faut approfondir. Le voile
de la modestie couvre le mérite, et le
masque de l'hypocrisie cache la malignité.
La Bruy re.

Notre ceur est un vase (lui peut cor-
rompre tout ce qu'il reçoit. Les plus utiles
instructions nous peuvent être un sujet
d'erreur, par la fausse application que
nous en pouvons faire. Niü'îî/e.

Il faut avoir dans l'esprit, que la pureté
du c(œur est la principale disposition à l'é-
tude, comme la principale préparation
d'un vase, où l'on doit verser une liqueur
précieuse, est de le bien nettoyer. La
Bruy~ère.

Avis aux Entrepreneurs

O N recevra à ce bureau, jusqu'à MERCREDI,
le 7me jour de MARS prochain, inclusive-

ment. des soumissionis cachetées, adressées au
soussigné et portant la suscription : 1 Soumis-
sion pour Travaux (u St-Maurice," pour la cons-
truction de

CAISSO.S ET ESTACADES
aux Grandes Piles, Travaux (le la rivière Saint-
Maurice, d'après le plan et le devis que l'on
pourra voir en s'adressant au bureau du surin-
tendant des Travaux, Trois-Rivières, P. Q., où
l'on pourra se procurer des formules de soumis-
sion.

Les soumissionnaires sont avertis que l'on ne
prendra leurs soumissions en considération
qu'en autant qu'elles seront faites sur les for-
mules imprimées, fournies par le Ministère, et
qu'elles seront signées par les soumissionnaires
eux-memes.

On devra envoyer avec la soumission un
chèque de banque accepté, fait payable à l'ordre
de l'bon. Ministre des ''ravaux Publics, pour une
somme de $750.00. Ce chèque demeurera con-
fisqué si le soumissionnaire refuse de signer le
contrat sur demande de ce faire, ou s'il ne le
remplit pas intégralement. Si la soumission
n'est pas acceptée, le chèque sera remis au sou-
mlissionnaire.

Le Département ne sera pas tenu d'accepter
la plus basse ni aucune (les soumissions.

Par ordre,
F. H. ENNIS, Secrétaire.

Ministère (les Travaux Publics,
Ottawa, 13 février 1882.

AVIS
ES soumissions cachetées, adressées an "Su-
rintendant Général des Affaires des Sau-

viges," et endossées : "Soumission pour Appro-
visionnements des Sauvages," seront reçues à ce
bureau jusqu'à MIDI (le SAMEDI, le 10 MARS
1883, pour la livraison des approvisionnement,
ordinaires des Sauvages, tous droits payés, au
Manitoba et dans les Territoires du Nord-Ouest.
Ces approvisionnements consistent en farine,
lard séché, épiceries, munitions, ficelle, btufs,
vaches, taureaux, instruments aratoires, outils,
etc., etc.

On pourra obtenir des formules de soumis-
sion et les détails relatifs à ces approvisionne-
amenits en s'adressant au sotussignlé ou au Surin-
tendant des Sauvages, à Winnipeg.

Chaque soumission devra être accompagnée
d'un chèque accepté par une banque canadienne
pour au moims cinq pour cent du montant des
soumissions pour le Manitoba, et dix pour cent
du montant des soumissions ponir les territoires
du Nord-Ouest, lequel chèque sera confisqué si
le soumissionnaire refuse île signer le contrat sur
demande de ce faire, ou s'il n'accomplit pas le
service entrepris. Le chèque sera remis si la
soumission n'est pas acceptée.

Le département ne s'engage pas à accepter la
plus basse ni aucune des soumissions.

[Les journaux ne doivent pas insérer cette an-
nonce sans un ordre spécial de ce département,
par l'entremise île l'imprimeur de la reine.]

L. VANKOUGHNET,
Sous-Surintendant-Général des

Affaires des Sauvages.
Dépt. des Affaires des Sauvages,

Ottawa 30 janvier 1883. 1

T'HUILETJAC
AIL DU co itc..

LE GRAND

POUR RHUMATISME,
La Névralgie, Sciatique, Lumbago, le

Mal de Reins, Douleurs de l'Estomac,
la Goutte, l'Esquinancie, Inflammation
du Gosier, Entlures et Foulures, Br-
lures, Echaudements, Douleurs générale
du Corps, et pour le Mal de Dents,
d'Oreilles, pour Pieds et Oreilles Glacés,
et pour toutes autres Douleurs et Maux.

Aucune préparation sur la terre est
égale à l'Huile St. Jacob comme remède
externe sain, certain, simple et bon
marché. L'essai coûte peu, seulement
la petite somme de 50 cents, et tous
ceux souffrants de douleurs peuvent
avoir une preuvepositif du mérite que
cette médecine réclame.

Les directions sont publiées dans onze
langues différentes.

Vendue Par Tous Les Droguistes Et Commer-
cants De Medecines.

A. VOGELER & CIE.,
Baltimore, Md.. U. S. A.

LA POUDRE ALLEMANDE
SURNOMMEE

THECOOKS FR1END

NE FAILLIT JAMAIS
ET EST

Vendue chez tous les Epiciers
respectables

1882-Arrangements d'Hiver-1883
A partir du 4 Décembre 1882, les trains ex-

press directs à Passagers partiront tous les jours
(Dimanches exceptés), comme suit:

Part de Pointe.Lévis ...... .........
Arrive à Rivière-du-Loup.................

Trois-Pistoles...................
Rimouski.......

" Campbellton. .......... ...........
" Dalhousie .......................

Bathurst...................
New-Castle... ...........
Moncton.........................

" Saint-Jean ....... ..
"Halifax ..........................

8 10 a. m.
12 55 p m.
2 05
3 49
8 35
9 15

11 17
12 52 a. m.

4 L0 a. m.
7 30 a. m.

12 40 p. m.

Ces trains viennent 'en connexion à la Jone-
le la Chaudière avec le Grand Trons-, partant
le Montréal à 10 lieur's p1. m.

Les trains pour Halifax et Sint-Jean s'
rendent à leur destination le Dimanche.

Les trains partant de Halifax à 2.45 p. m., et
Saint-Jean à 7.25 p. m., et arrivant à Montréal à
6.05 a. m., et qui correspondent à la Jorttion
îles Chaudières avec le train it Grand-.Tron',
à 9.20 p. mss., passant la journée du dimanche à
Campbellton.

Le char Pullnmani qui part de Montréal les
Lundi, Mer'redi et Vendredi, se rend directe-
tement à Halifax, et 'elui qui part les Mardi,
'Jeudi et Saniedi, se rendà Saint-Jean.

Pour billets île passage et informations con-
cernant les prix île passages, taux du fret, le ser-
vice îles traiis, etc., s'adresser à

G. W. ROBINSON,
Agent îles passagers et lu fret

pour la division de l'Est,
No. 186, rue Saint-Jacques [en face du St-Law-

rence Hall], Montréal.
D. POTTINGER,

Surintendant en chef.
Moncton, N.-B., 28 Nov. 1882.

Apprenti demandé

li june loniw t'sctable sachant l'au-
ghiis est dimaiide pour apprendri r lat de la
graîvîur' tde vignet'te.

G. 1 1.U i L NI), gérant.

BIISH1 AMI1%MF CAN BANK NOTE CO.
Ruie St Je'an, Montréal.

21, RUE SAINT-LAURENT
Tiennent unle spécialité (le Chapîeaux île Soie

le Feutre qu'ils fabriquent eux-mêmes.

CARTES DE VISITES n ", O-E loc
cara'tères noveaux, nouveanx genres, par des
artistes : Bouquets, Oiseaux, Chromos, Paysage$,

etc., tous différents. Livre d'échantillons complet pour
agents, 25e. Grande variété île Cartes d'Annonces. Di-
minution pour le commerce et les imprimeurs. 100
&chantilons de Cartes d'.Annonces de Fantaisie, 50n.

AdresesA: R'T:vmceS' & BROs., boitt 22. Nortbford Ot.

Mausseau, Archambault & Lafontaine.
AVOCATS,

No. 7, RUE ST-J ACQUES (AU SECOND)

MONT'rEAL
Hon. J. A. MoUssEtAU, J. L. ARCHAMBAULT, B.C.L

C.R.. et M.P., Pro-Gén. P. E. LAFONTAINE, L.L.D.

" L'OPINION PUBLIQUE"
On peut s'abonner pour 6 mois ou un an en s'adressan

au No. 7, de la rue Bleury. La nouvelle administration
a fait un choix de collaborateurs recrutés dans tout ce
que la Province a de meilleur comme écrivains.

L'abonnement n'est que de 83.00 par an.

LA COMPAGNIE

LIHOHGRAPHIQUE - BUBLAND
(LIMITÉE)

CAPITAL..... · $200,000

ELECTROTYPEURS,

LITHOGRAPHES,

IMPRIMEURS,

GRAVEURS,

EDITEURS,

ETC. ETC.

3, 5,1, 9 & Il, RUE BLEURY
MONTREAL

Cette compagnie, possédant un capital plus élevé qu'au
cune autre Compagnie Lithographique du Canada,s
trouve par sa position financière et le matériel conside'
rable qu'elle possède, capable d'entreprendre l'exécut'o
de toutes espèces d'ouvrages dans les diverses branco
d'industrie qu'elle exploite.

Ui personnel considérable d'artistes lui permet de ga
rantir la qualité de ses ouvrages.

Elle possède en outre:

12 presses à vapeur.
i machine patentée à vernir les étiquettes.
i machine électrique à vapeur.
4 machines à photographie.
2 machines à gravure photographique.
2 machines à enveloppe.

Aussi : Machines à perforer, à couper, à martlut
presse à relief pour enveloppes et têtes de lettres, Pr
hypraulique, etc., etc.

Toutes commandes pour la Gravure, la Lithograp
la Typographie, l' Electrotypie, etc., exécutées avec
et à des prix modérés.

Editeurs du CANADIAN ILLUSTRATED NEWs, du SCI00
TIFIC CANADIAN et PATENT OFFICE REcORD, et
imprimeurs de L'OPINION PUBLIQUE.

Toutes commandes par Poste promptement exécew>

G. B. BURLAND
Gérat0
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